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DE  L'ASSASSINAT 
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ment de  la  Monarchie  jusqu'à  nos  jours;  avec  les  Lettres 
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Dictionnaire  des  Gens  du  monde,  ou  Petit  Cours  de  Morale,  à 
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fêtes  champêtres.  —  Environs  de  Paris.  — Théâtres  des  dépar- 
temens.  —  Salles  de  spectacles.  —  Troupes  ambulantes.  — 
Auteurs  de  Paris  et  des  déparlemens.  —  Lois  et  règlemens  sur 
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NOTES  HISTORIQUES 

Sur  les  principaux  personnages  qui  figurent  dans  le  procès  relatif  à 
l'assassinat  de  M.  Fualdès. 


JLja  célébrité  ne  s'attache  pas  seulemeut  aux  grandes  vertus  et 
aux  actions  héroïques,  elle  poursuit  encore  les  grands  attentais 
et  les  grands  criminels.  Si ,  pour  honorer  éternellement  les 
hommes  qui  ont  mérité  la  reconnaissance  et  la  vénération  des 
peuples  ,  l'histoire  conserve  leur  souvenir,  elle  perpétue  aussi  la 
mémoire  des  monstres  qui  ont  souillé  la  terre,  et  qui  ont  désho- 
noré l'espèce  humaine.  Les  noms  de  Jausion,de  Bastide-Gramont, 
de  leurs  complices ,  passeront  à  la  postérité. 

Jausiox  est  né  en  1768,  au  château  de  l'Esclauzade  (1).  Cette 
maison  de  campagne  ,  qui  appartient  depuis  long-temps  à  sa  fa- 
mille, est  située  dans  une  plaine  très-fertile,  à  deux  lieues  de 
Rodez,  chef-lieu  du  département  de  l'Aveyron.  M.  Jausion  le 
père,  né  dans  la  classe  des  riches  propriétaires,  a  constamment 
joui  de  l'estime  et  de  la  considération  publiques.  Sa  famille  se 
compose  de  trois  garçons  et  trois  filles  ;  celui  qui  figure  dans 
l'assassinat  de  M.  Fualdès  est  le  cadet,  et  fut  surnommé  T'^einac^ 
du  nom  d'une  petite  terre  dépendante  du  domaine  de  l'Esclau- 
zade. li  n'était  connu  dans  sa  jeunesse  que  sous  ce  dernier  nom, 
que  ses  parens  lui  ont  toujours  conservé. 

Jausion-Veinac  fit  ses  études  au  collège  de  Rodez;  voulant 
entrer  dans  la  carrière  du  commerce  ,  il  fut  placé  à  Lyon  chez 
un  riche  marchand  de  draps  ;  il  y  était  à  l'époque  du  fameux 
siège ,  et,  comme  il  avait  pris  une  couleur  très-prononcée  dans  le 
parti  royaliste,  il  fut  arrêté,  traîné  dans  les  cachots,  et  allait 
être  victime  de  la  réaction ,  lorsqu'une  personne  aussi  coura- 
geuse que  charitable  trouva  moyen  ,  au  péril  de  ses  jours,  de  le 
soustraire  à  la  mort  qui  l'attendait.  De  retour  dans  sa  famille,  il 
s'occupa  de  négociations  d'effets  de  commerce,  de  recouvremens, 

(1)  On  appelle  vulgairement,  en  Rouergue ,  château,  toute  belle  mai- 
son de  campagne  ,  et  principalement  lorsqu'elle  est  isole'e  d'un  village  ou 
d'une  autre  habitation  quelconque. 

¥ 


de  ventes  par  commission  ,  en  un  mot  de  toutes  les  opérations 
de  banque.  Le  gouvernement  ayant  établi  une  bourse  de  com- 
merce à  Rodez,  il  fut  nommé  agent  de  cbange,  et  en  a  exercé 
les  fonctions  jusqu'au  moment  de  son  arrestation.  Jausion  a 
épousé  mademoiselle  Vittoirc-Basùde ,  sœur  de  Bastide,  femme 
d'une  beauté  remarquable.  Pendant  quinze  ans ,  elle  a  fait  l'or- 
nement et  les  délices  de  toutes  les  réunions,  de  toutes  les  fêtes 
de  Rodez. 

La  jeunesse  de  Jausion  a  été  très-orageuse  ;  il  était  l'écolier  le 
plus  indiscipliné  de  sa  classe,  n'étudiant  jamais,  et  poussant  jus- 
qu'à l'emportement  et  la  colère  la  vivacité  de  son  caractère.  In- 
quiet,  jaloux  dans  l'intérieur  de  son  ménage,  il  maudissait  tous 
les  jours  le  destin  qui  lui  avait  fait  épouser  une  femme  aimable 
et  belle.  Sa  sévérité  dans  ses  fonctions  d'agent  de  cbange,  et  la 
rudesse  de  ses  formes,  avaient  fini  par  lui  faire  perdre  la  con- 
fiance d'un  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  du  départe- 
ment. On  l'a  souvent  accusé  de  se  livrer  à  l'usure  et  à  des  tran- 
sactions commerciales  peu  licites  ;  mais  jamais  il  n'a  été  soup- 
çonné d'infidélités  dans  les  recouvremens  qui  lui  ont  été  confiés. 
Du  reste,  ayant  toujours  loyalement  rempli  ses  engagemens  ,  c* 
se  piquant  d'une  grande  exactitude  dans  sa  correspondance  , 
quoique  ses  livres  de  commerce  fussent  tenus  d'une  manière 
très-irrégulière. 

Jausion  était  parent  par  sa  femme  de  l'infortuné  M.  Fualdès, 
et  son  ami  depuis  vingt  ans.  Ils  avaient  tous  les  deux  les  mêmes 
habitudes  de  société  et  les  mêmes  opinions  politiques. 

On  verra  que,  dans  le  cours  des  débats,  madame  Manson  a 
dit,  en  parlant  de  Jausion  :  Quand  on  lue  ses  en/ans ,  on  peut 
tuer  son  ami,  on  \>eui  Hier  (ont  le  monde.  Ces  mots  mystérieux  et 
terribles  trouvent  une  explication  simple  et  naturelle  dans  l'a- 
necdote qui  suit  : 

M.  B ,  riche  et  honnête  négociant  de  Rodez,  épousa  ,  en 

secondes  noces  ,  une  fille  qui  avait  été  à  son  service,  et  qui  avait 
prodigué  de  tendres  soins  à  sa  première  femme.  Vieux  et  infir- 
me, M.  B ne    tarda  pas  à  être  contraint,  par  une  maladie 

«ruelle,  de  cesser  toute  cohabitation  maritale  avec  sa  jeune 
épouse.  Ils  vivaient  tous  les  deux  en  amis  étroitement  unis, 
mais  non  en  époux.  Jausion  fréquentait  habituellement  la  mai- 
son; il  avait  des  relations  d'affaire  avec  le  mari;  bientôt  il  par- 
vint à  avoir  des  relations  d'une  autre  nature  avec  la  femme.  Le 
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délaissement  forcé  dans  lequel  languissait  la  jeunesse  de  madame 
B ,  les  soins  assidus  que  lui  donnait  Jausion  ,  la  passion  in- 
surmontable qu'il  sut  lui  inspirer,  lui  firent  trahir  ses  devoirs 
d'épouse  vertueuse  ,  que  jusque-là  elle  avait  fidèlement  remplis. 

Madame  B ne  tarda  pas  à  devenir  grosse.  Dans  les  premiers 

temps  de  sa  grossesse  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  la  cacher  à  son 
mari;  mais  sa  faute  devenait  tous  les  jours  plus  apparente,  lors- 
qu'on imagina  de  faire  persuader  à  M.  B ,  par  un  médecin 

que  Jausion  mit  dans  la  confidence,  que  madame  B avait  une 

hydropisie. 

Madame  B occupait  un  appartement  séparé  de  celui  de  son 

mari  ;  conseillée  par  Jausion  ,  elle  avait  contracté  l'habitude  de 
ne  le  quitter  que  très-rarement  lorsque  le  moment  de  sa  déli- 
vrance arriva.  Elle  fut  accouchée   sans  que  M.  B eût  rien 

appris.  Cependant  les'cris  de  douleur,  qu'elle  ne  put  retenir  au 
inoment  de  son  accouchement ,  alarmèrent  la  tendresse  de  sou 
mari.  On  l'entendit  venir  porter  des  secours  à  sa  femme.  L'en- 
fant nouveau-né  était  entre  les  bras  d'une  domestique;  les  cris 
de  sa  mère  avaient  presque  trahi  le  secret  de  sa  naissance;  les 

siens  allaient  le  dévoiler  tout  entier.  Madame  B était  dans  un 

état  affreux;  elle  suppliait  Jausion,  qui  était  présent,  de  la  dé- 
rober à  la  honte  qui  l'attendait;  le  mari  hâtait  ses  pas,  lorsque 
Jausion  ne  balança  pas  à  donner  l'ordre  à  la  femme  qui  tenait 
l'enfant  de  le  faire  disparaître ,  et  d'étouffer  ses  cris  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Cette  innocente  victime  fut  sacrifiée  à  l'hon- 
neur de  sa  mère  :  elle  n'apparut  un  instant  au  monde  que  pour 
souffrir  la  mort  la  plus  affreuse....  On  la  jeta  vivante  dans  une 
fosse  d'aisance  !  — 

Les  cris  de  l'enfant  n'allèrent  pas  jusqu'à  M.  B ;  mais  ils 

conservèrent  encore  assez  de  force  pour  être  entendus  dans  la 
rue.  Les  voisins  accourent  •  la  police  survient  ;  on  fait  des  per- 
quisitions dans  les  maisons  contiguës.  Les  gens  de  l'art  qui  son 

appelés  affirment  que  madame  B est  accouchée  depuis  une 

heure  au  plus ,  et  leurs  conjectures  se  trouvent  réalisées  par  la 
présence  de  la  victime  ,  qui  est  retirée  de  sa  tombe  empestée  , 
et  qui  venait  de  rendre  ,  presqu'au  même  instant ,  le  premier  et 
le  dernier  soupir. 

Plusieurs  personnes  sont  arrêtées  ;  on  instruit  une  procédure; 
madame  B est  la  seule  qui  fut  mise  eu  accusation  :  sa  domesti- 
que disparut  ,  et  Jausion  ne  fut  pas  poursuivi-  Ses  liaisons  avec 
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M.  Fualdès,  qui  était  alors  procureur  général  près  la  cour  cri- 
minelle de  Rodez,  ne  contribuèrent  pas  peu  sans  doute  à  le 
sauver.  Si  ,  dans  cette  occasion ,  M.  Fualdès  fit  à  l'amitié  le  sa- 
crifice de  ses  devoirs  de  magistrat,  il  ne  voulut  pas  du  moins 

les  trahir  dans  le  temple  sacré  de  la  justice.  Madame  B ne 

fut  pas  jugée  à  Rodez  ;  elle  fut  traduite  devant  la  cour  crimi- 
nelle d'Alby,  où  l'on  trouva  moyen  de  faire  évoquer  l'affaire. 
Elle  fit  grand  bruit  alors  dans  le  pays.  Jausion  était  présent  aux 

débats;  et  madame  B fut  acquittée.  Ce  procès  a  été  jugé  il 

v  a  neuf  ou  dix  ans,  avant  la  promulgation  du  nouveau  code 
qui  régit  maintenant  notre  législation  criminelle. 

Depuis  le  jugement,  madame  B ,  innocente  aux  yeux  de 

la  loi ,  plus  malheureuse  que  coupable  aux  yeux  des  hommes  ;  a 
tout-à-fait  perdu  la  raison.  Elle  n'a  conservé  que  le  souvenir 
de  sa  faute;  et,  perdue  pour  le  monde,  elle  languit  dans  la 
retraite ,  en  pleurant  ses  erreurs. 

En  rapportant  cette  anecdote,  nous  n'avons  fait  que  répéter 
ce  que  tout  le  monde  en  disait  dans  le  département  de  l'Aveyron, 
au  moment  où  elle  arriva.  Les  détails  que  nous  donnons,  sans 
prétendre  les  garantir,  étaient  dans  la  boucbe  de  tous  les  ha- 
bitans  de  Rodez  ;  ils  les  considéraient  comme  exactement  con- 
formes à  la  vérité  ,  que  la  justice ,  alors  ne  put  pas  ou  ne  voulut 
pas  faire  paraître  au  grand  jour.  On  suppose  bien  que  M.  Fual- 
dès, qui  était  l'ami  de  Jausion  ,  ne  fut  pas  étranger  à  une  telle 
réserve  ou  à  une  pareille  ignorance.  Il  a  payé  bien  cher  sa 
fatale  complaisance  :  on  est  persuadé  dans  le  pays  qu'il  avait 
soigneusement  conservé  dans  ses  papiers  quelques  pièces  ,  sous- 
traites sans  doute  à  la  procédure  ,  et  qui  aurait  pu  éclairer 
les  juges  sur  la  participation  de  Jausion  à  la  mort  de  l'enfant 
qu'il  a  eu  avec  madame  B....;  et  l'on  croit  que  l'intérêt  que 
Jausion  avait  à  détruire  ces  pièces  ,  qu'il  n'avait  jamais  pu  se 
faire  rendre,  est  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  le  crime  hor- 
rible  dont  M.  Fualdès  a  été  la  victime. 

C'est  en  cela  que  les  particularités  qu'on  vient  de  lire  se  rat- 
tachent à  la  cause  célèbre  dont  ce  volume  contient  les 
détails. 

Bastide,  beau-frère  de  Jausion,  est  né  à  Dalmeyrac,  maison 
de  campagne  de  sa  famille,  située  à  deux  lieues  de  Rodez,  et 
voisine  du  château  de  l'Esclauzade;  il  était  le  cadet,  et  fut 
surnommé  Gramont.  Son  âge  est  à  peu  près  le  mêiae  que  celui 
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de  Jausion  ;  il  a  cinq  pieds  huit  pouces  ,  des  traits  réguliers , 
une  belle  figure  ;  mais  sa  physionomie  est  dure  et  son  regard 
est  faux.  Grâces  à  sa  fortune  et  à  la  réputation  de  son  père  , 
Bastide-Gramont ,  sans  esprit ,  sans  talens  et  sans  instruction  , 
épousa  mademoiselle  Janson  de  Pejralbes ,  appartenant  à  une 
famille  honorable,  qui  habite  une  campagne  des  environs  de 
Rodez.  Bastide  n'a  point  eu  d'enfans  de  scn  mariage.  Il  cultivait 
une  propriété,  appelée  le  domaine  de  Gros  ,  sur  laquelle  il  de- 
meurait ,  et  avait  l'habitude  d'aller  passer  quelques  jours  à 
Rodez  chez  son  beau-frère  Jausion ,  à  l'époque  des  foires. 

Bastide-Gramont  a  cinq  sœurs,  toutes  belles ,  notamment  mes- 
dames Jausion  ,  Pons  et  Yence ,  et  qui  toutes  ont  fait  d'honorables 
alliances.  Quant  à  lui  personnellement,  il  n'a  jamais  joui  d'au- 
cune considération  ;  il  était  proche  parent  de  M.  Fualdès  et  de 
plus  son  filleul.  La  respectable  madame  Fualdès  avait  pour  lui 
une  tendresse  extrême  ;  elle  l'a  toujours  traité  comme  son  fils  , 
et  ce  ne  serait  pas  sans  raison  qu'on  appellerait  ce  monstre  du 
nom  de  parricide. 

Bancal  ,  (qui  est  mort  pendant  l'instruction  ,  et  que  l'on  a,  dil- 
on  ,  fait  empoisonner  parce  que  l'on  craignait  ses  révélations,) 
la  femme  Bancal  ,  Bax  ,  Colard  ,  Missonnier  ,  la  fille  anne  Be- 
noit, sont  des  misérables  sortis  de  la  lie  du  peuple.  Bousquier 
s'est  toujours  conduit  en  honnête  homme,  et  on  n'a  rien  à  re- 
procher à  la  fille  Bancal. 

La  maison  tenue  par  Bancal  était  un  lieu  de  débauche  de  la 
classe  la  plus  obscure  et  la  plus  vile. 

Madame  Jausion  et  madame  Galtier  ont  toujours  joui  à 
Rodez  de  l'estim?  et  de  la  considération  générales.  Les  dames  de 
la  ville  qui  ont  montré  tant  d'empressement  pour  aller  les  voir 
assises  sur  le  banc  des  accusés ,  s'étaient  naguère  trouvées  dans 
leur  société,  et  tenaient  à  honneur  d'en  faire  partie  (i). 

M.  Fualdès  est  né  au  Mur  de  Barrez,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  l'Aveyron  ,  sur  les  limites  du  Cantal.  Il  fit  ses  études 
en  droit  à  Toulouse  ,  oii  il  a  été  reçu  avocat.  Pendant  trente  an- 
nées, il  a  constamment  occupé  avec  honneur  et  distinction  des 
fonctions  dans  la  magistrature.  Il  fut  long-temps  accusateur  pu- 

(i)  On  avait  élevé  pour  cette  affaire ,  dans  la  salle  d'audience  delà 
cour,  des  tribunes  où  se  plaçaient,  en  grande  toilette  ,  les  dames  les  plus 
distinguées  de  Rodez.  On  payait  10  francs  par  place  pour  être  admii 
dans  ces  tribunes. 


blic  près  le  tribunal  criminel  fie  Rodez,  ensuite  procureur  im- 
périal criminel  près  la  cour  d'assises  de  l'Aveyron.  Lorsque  cette 
dernière  place  a  élé  supprimée  en  1816,  il  obtint  du  gouverne- 
ment une  pension  de  retraite  et  rentra  dans  la  vie  privée,  jouis- 
sant de  l'estime  et  de  la  considération  publique*,  pour  prix  de 
ses  longs  travaux  dans  l'exercice  de  ses  honorables  fonctions. 
Horriblement  assassiné,  à  l'âge  de  soixante  aus  ,  par  ses  amis,  par 
ses  parens,  il  emporte  les  regrets  et  l'estime  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  ;  il  a  même  été  pleuré  par  ceux  avec  lesquels  il  avait 
cessé  d'avoir  des  relations  pour  cause  d'opinions  politiques.  C'est 
le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  sa  conduite  et  de  son 
caractère. 

Madame  Mansox,  qui  figure  au  procès  en  qualité  de  témoin  , 
est  fille  de  M.  Knjalrand  (1),  aujourd'hui  président  de  la  cour 
prévotale  de  l'Aveyron,  et  juge  criminel  avant  la  révolution. 
Elle  est  née  en  1784*  nu  Perricr,  maison  de  campagne  apparte- 
nant à  son  père,  el  qui  est  devenu,  depuis  long-temps,  l'habi- 
tation de  toute  la  famille.  C'est  là  que  madame  Manson  a  été 
élevée.  Lorsqu'elle  fut  baptisée,  elle  reçut  le  prénom  de  Clarisse. 
On  était  loin  de  penser  alors  qu'un  jour  elle  jouerait  dans  le 
inonde  un  rôle  non  moins  romanesque  et  non  moins  malheureux 
que  l'héroïne  de  Ricbardson. 

Née  avec  beaucoup  d'esprit,  une  grande  vivacité  de  caractère, 
des  passions  très-vives;  élevée  à  la  campagne  avec  trop  de  né- 
gligence, et  ne  connaissant  le  monde  que  par  la  lecture  des  ro- 
mans, toute  la  vie  de  madame  Manson  a  été  un  tissu  d'événe- 
mens  et  d'aventures  extraordinaires.  D'une  taille  moyenne, 
d'une  physionomie  piquante  ,  elle  a  fait  beaucoup  de  passions , 
qui  toutes  ,  s'il  faut  en  croire  la  chronique  du  pays ,  n'ont  pas  été 
malheureuses. 

Madame  Manson  fit  un  mariage  de  convenance.  Elle  épousa 
un  habitant  du  pays,  qui  est  percepteur  des  contributions,  et 
avec  lequel  elle  ne  vit  plus  depuis  long-temps.  Elle  a  un  enfant 
qu'elle  idolâtre  ;  sa  tendresse  est  d'autant  plus  vive  pour  cet  en- 
fant, que,  vraisemblablement  à  cause  de  sa  conduite,  on  l'a 
plusieurs  fois  menacée  de  l'en  séparer. 

On  suppose  que  madame  Manson  avait  des  relations  étroites 

(1)  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  on  a  imprimé  par  erreur  Enjale- 
rand ,  il  faut  lire  :  Enjalrand. 


avec  M.  Clémandot,  autre  témoin;  on  croit  qu'elle  a  été  con- 
duite par  un  sentiment  de  jalousie  dans  la  maison  Bancal,  et  que 
le  hazard  l'a  fait  trouver  dans  ce  lieu  de  débauche,  au  moment 
de  l'assassinat,  ou  plutôt,  du  supplice  de  M.  Fualdès.  On  croit 
encore  que  Bastide,  pour  s'assurer  de  son  silence,  voulait  la 
poignarder;  et  que  Jausion  ,  avec  lequel  plusieurs  personnes 
pensent  qu'elle  avait  eu  aussi  des  liaisons,  la  sauva,  en  lui  faisant 
prêter  un  serment  horrible  sur  le  cadavre  de  la  victime  qu'on 
venait  d'égorger.  Le  temps  éclaircira  sans  doute  cet  épouvantable 
mystère. 


HISTOIRE  COMPLÈTE 
DU    PROCÈS 

RELATIF 

A  L'ASSASSINAT  DU  S\  FUALDÈS, 

EX-PROCUREUR  DU  ROI  AU  TRIRUNAL  DE  RODEZ  (  avetro».  ) 
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Les  annales  des  tribunaux  n'offrent  pas  d'exemple 
d'un  crime  plus  atroce  que  celui  qui  a  été  commis,  le 
19  mars  181 7,  sur  la  personne  de  l'infortuné  Fualdès. 
La  fureur  des  assassins  ne  peut  pas  s'expliquer,  d'une 
manière  satisfaisante  pour  la  raison  ,  par  le  criminel 
désir  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  :  d'autres  passions 

ont  conduit  leur  rage Si  Ton  se  souvient  que  la 

victime  exerça,  sous  un  gouvernement  qui  n'est  plus, 
les  rigoureuses  fonctions  du  ministère  public;  si  l'oa 
se  rappelle  que,  pendant  le  règne  des  cent  jours, 
M.  Fualdès  reprit  son  ancien  emploi,  qu'il  ne  fut 
pas  compris  dans  la  nouvelle  organisation  des  tribu- 
naux de  l'Aveyron  ;  si  Ion  songe  qu'il  était  considéré, 
par  quelques  exagérés,  comme  un  ennemi  de  la  légi- 
timité; si  l'on  porte  ses  regards  sur  les  vengeances 
particulières,  les  crimes  commis  à  l'ombre  du  roya- 
lisme dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France, 
sur  l'espoir  de  l'impunité  que  les  bourreaux  avaient 
peut-être  formé,  on  concevra  jusqu'à  un  certain 
punit  comment  a  pu  être  préparé  et  consommé  le 
plus  noir  des  attentats. 

Si  Ion  ajoute  quelque  confiance  à  une  version  assez 
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Généralement  répandue  dans  la  ville ,  que  M.  Fualdès 
conservait  avec  soin,  parmi  ses  papiers  ,  le  commen- 
cement dune  procédure,  dont  il  ne  continua  pas 
l'instruction  ,  parce  qu'il  craignait  de  découvrir  un 
infanticide  dans  l'un  de  ses  amis,  de  ses  païens  ;  si  l'on 
considère  qu'il  avait  aussi  en  sa  possession  divers  ti- 
tres de  créances  pour  des  sommes  assez  considérables  , 
on  pourra  trouver  les  motifs  qui  ont  mis  le  fer  à 
la  main  des  assassins;  et  la  cruauté  de  l'esprit  de 
parti,  cette  peste  morale,  expliquera  leur  barbarie. 

C'est  dans  les  détails  du  procès  qu'il  convient,  au 
surplus,  de  puiser  ses  conjectures  ,  et  nous  nous  hâ- 
tons d'y  arriver. 


Par  arrêt  du  29  mai  1817,  la  cour  royale  de 
Montpellier  a  mis  en  accusation  et  renvoyé  devant  la 
cour  d'assises  de  l'Aveyron  les  nommés  Catherine 
Burguière  ,  veuve  Bancal  ;  Marianne  Bancal ,  sa  fille  ; 
Bernard-Charles  Bastide  -  G  ramont;  Jean-Baptiste 
Colard;  François  Bax  ;  Joseph  Missonnier;  Anne 
Benoît;  Jean  Bousquier  ;  Joseph  Jausion  ;  Victoire 
Bastide ,  épouse  dudit  Jausion  ;  et  Françoise  Bastide  , 
veuve  Galtier,  comme  prévenus  d'être  les  auteurs  et 
complices  de  l'assassinat  du  sieur  Fualdès. 

COUR  D'ASSISES  DE  L'AVEYRON, 

SÉAISTE    A    RODEZ. 

Séance  du  18  août  1817. 

A  onze  heures,  la  cour,  sous  l'escorte  de  la  garde 
nationale,  s'est  rendue  avec  MM.  les  jurés  à  l'église 
ÏVotre-Dame,  pour  assister  à  la  messe  du  Saint- 
Esprit. 

Après  la  messe,  la  cour  est  rentrée  dans  la  chambre 
du  conseil. 

Les  accusés  Bastide-Gramant,  Missonnier,  Jau- 
sion, Colard  ,  Bax  ,  ont  été  conduits  sur  le  banc  su- 


périeur  destiné  aux  prévenus;  Bousquier  a  été  placé 
sur  le  banc  inférieur;  les  dames  Jausion  et  veuve 
Galtier  ont  été  amenées  à  leur  place  par  Me.  Arsaud, 
défenseur  de  l'une  d'elles;  la  dame  Jausion  devait 
s'asseoir  aux  pieds  de  son  mari,  la  dame  Gallier  à 
ceux  de  son  frère:  elles  se  sont  élancées  à  la  fois  au 
cou  de  l'un  et  de  l'autre,  et  les  ont  retenus  long- 
temps dans  leurs  bras.  Cette  scène  touchante  a  fait 
verser  des  larmes  à  un  grand  nombre  de  spectateurs* 

La  salle  d'audience  était  garnie  par  la  foule ,  et  l'on 
distinguait  dans  le  parquet  M.  le  marquis  d'Estour- 
mel,  préfet;  M.  le  maréchal  de  camp  Despérières  j 
commandant  le  département;  M.  Fualdès  fils,  à  côté 
de  son  avocat. 

Les  défenseurs  des  accusés  étaient  :  Me.  Combarel 
aîné ,  avocat ,  pour  la  veuve  Bancal  ;  Me.  Romiguière , 
avocat  de  Toulouse,  pour  Bastide-Gramont;  Me.  Ro- 
dier,  avocat  de  Montpellier,  pour  Jausion;  Me.  Com- 
barel cadet ,  avocat-avoué,  pour  Bax  ;  Me.  Foulquier 
fils,  avocat,  pour  Colard;  Me,  Grandet,  avocat,  pour 
Missonnier;  Me.  Verlac,  avocat,  pour  Bousquier; 
Me.  Rous,  avocat-avoué  ,  pour  Anne  Benoit;  Me.  Co- 
meiras,  avocat,  pour  la  dame  Galtier;  JMe.  Arsaud, 
avocat,  pour  la  dame  Jausion;  Me.  Batut,  avocat- 
avoué,  pour  la  fille  Bancal. 

Les  huissiers  ont  annoncé  la  cour  : 

MM.  Grenier,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la 
Légion-d'Honneur,  président;  Sicard,de  Lunaret, 
conseillers;  de  Plantade,  chevalier  de  l'ordre  royal 
de  la  Légion-d'Honneur;  Marcel  de  Serres,  conseil- 
lers auditeurs;  Juin  de  Siran,  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  procureur-général 
du  roi;  Castan  ,  avocat  général;  et  Mainier,  procu- 
reur du  roi ,  ont  occupé  leurs  sipges. 

Sur  la  réquisition  de  M.  le  procureur  général,  la 
cour,  voulant  jugerl'abstentiondeM.  Marcel  deSerres, 
l'un  de  ses  membres ,  ainsi  que  laréeusalion  nue  quel- 
ques accusés  avaient  faite  de  ce  magistrat,  M.  Cussac, 
juge  du  tribunal  de  première  instance,  est  entré.  La 
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cour  a  rejeté  la  récusation  des  accusés;  mais,  ayant 
égard  aux  motifs  pleins  de  délicatesse  de  l'abstention 
de  M.  Marcel  de  Serres,  elle  l'a  remplacé  par  M.  Cons- 
tant, vice-président  du  tribunal  de  première  instance 
de  Rodez.  Ce  dernier  a  aussi  proposé  des  motifs 
d'abstention  qui  n'ont  pas  été  jugés  sutfisaus,  et  il  a 
pris  séance. 

La  cour,  d'après  l'ordonnance  de  monseigneur  le 
garde  des  sceaux,  vu  les  circonstances  extraordi- 
naires, devait  être  composée  de  cinq  juges  et  de 
deux  suppléans.  La  plus  grande  partie  des  membres 
du  tribunal  de  première  instance  de  Rodez  ayant  con- 
nu de  cette  affaire  lorsqu'elle  était  poursuivie  prévô- 
talement,  les  motifs  d'abstention  de  M.  Seconds  ayant 
été  jugés  valables,  M.  Cussac  a  été  appelé  par  l'ordre 
du  tableau,  et  a  pris  séance  comme  premier  sup- 
pléant. 

L'abstention  de  MM.  les  avocats  antérieurs  à 
M.  Villa  dans  l'ordre  du  tableau  ayant  été  accueillie  , 
M.  Villa  a  été  appelé  comme  second  suppléant. 

M.  le  procureur  général  a  fait  lecture  de  l'ordon- 
nance pour  la  formation  du  jury,  qui,  dans  cette  af- 
faire, a  dû  être  composé  de  douze  jurés  et  de  deux 
suppléans.  Les  accusés  ayant  été  interpellés  pour 
donner  leur  consentement  à  la  nomination  de  ces 
deux  suppléans  ,  ils  y  ont  acquiescé.  Le  sieur  Bastide- 
Gramont  voulait  que  ces  suppléans  ne  pussent  être 
de  la  ville  de  Rodez;  mais  il  s'est  désisté  de  cette  de- 
mande. 

Le  nombre  des  jurés  qui  ont  répondu  à  l'appel ,  ou 
qui  n'ont  pas  eu  des  motifs  d'abstention,  s'est  trouvé 
de  vingt-neuf,  tandis  qu'il  devait  être  de  trente- 
deux,  pour  y  faire  choix  de  douze  jurés  et  de  deux 
suppléans;  trois  nouveaux  jurés  ont  été  tirés  au 
sort  sur  tous  les  liabitans  de  Rodez  ayant  les  qualités 
requises. 

Les  douze  jurés  et  les  deux  suppléans  désignés  par 
le  sort  pour  prononcer  sur  les  faits ,  étaient  : 

MM.  Hérail,  maire  du   Vila-du-Tarn  :    Masson- 
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Latieule,  maire  de  Saint-Félix  de  Lunel;  d'Haute- 
rives ,  maire  de  Grand-Vabre;  Brassât  de  Saiut- 
Parthem ,  maire  d'Aubin  ;  Boursez ,  maire  de  Millau  ; 
Dissez  ,  receveur  de  l'arrondissement  de  Ville- 
franche;  Antoine  Carcenac,  négociant  de  Rodez; 
Castan,  maire  de  Belmont;  Peyrerade,  maire  de  Ri- 
vière ;  Richard  ,  percepteur  d'Aubin  ;  Barascut  , 
membre  du  conseil  général;  Molinicr-Fonbelles, 
maire  de  Salles  -  Curan  ;  —  Fraissinet  de  Valadi  ; 
Dubruel,  entreposeur  des  tabacs  à  Villefranche  ,  sup- 
pléans. 

Me.  Merlin,  avocat  de  M.  Fualdès  fils,  a  pris  la 
parole  pour  qu'il  fût  permis  à  ce  dernier  d'interve- 
nir comme  partie  civile. 

Voici  une  partie  de  cet  acte  d'intervention  : 
«  Feu  M.  Fualdès  père,  ancien  procureur  du  roi 
près  la  cour  d'assises,  a  été  lâchement  assassiné  dans 
la  soirée  du    19  au   20  mars   dernier.    Après  avoir 
étouffé  tout  sentiment  d'humanité,  fermé  le  cœur  à 
la  voix  de  la  nature,  au  cri  du  sang  et  à  celui  de  l'a- 
mitié ,    les    instigateurs    de   l'assassinat,    qui  depuis 
long-temps  avaient  prémédité  l'horrible  dessein  d'at- 
tenter aux  jours   de  ce  magistrat,   qui  fut  pendant 
tant  d'années  la  terreur  du  crime  et  l'appui  de  l'inno- 
cence,  ont  associé  à  leur  infâme  complot  des  mons- 
tres qui  leur  ont  servi  d'exécuteurs.  Ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  surprendre  l'excessive  confiance  de  leur 
victime  pour   ceux   qui  se  disaient  ses  parens,  ses 
amis  ;  de  l'attirer  dans  le  piège,  sous  le  prétexte  d'une 
négociation  avantageuse  de  quelques  effets  de  com- 
merce ;  de  la  livrer   à  de  vils  bourreaux;  de  l'entrai- 
ner  enfin  dans  le  lieu  infâme  destiné  à  son  supplice, 
dont  les  fastes  du  crime  n'offrent  même  pas  d'exem- 
ple. Insensibles  au  seul  gémissement  qu'elle  a  fait 
entendre  et  qu'ils  n'ont  pu  étouffer,  ces  monstres  à 
face  humaine  ont  poussé  l'atrocité  jusqu'à  l'égorger  à 
diverses  reprises  ,  avec  un  couteau  ;  à  recueillir  son 
sang  dans  un  baquet  pour  eu  faire  ensuite  l'aliment 
d'un  cochon ,  et  à  se  repaître  du  barbare  plaisir  de 
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l'agonie  la  plus  horrible  et  du  désespoir  le  plus  dé- 
chirant. Trop  heureux,  si  la  présence  de  ceux-là 
même  qui  avaient  eu  son  amitié,  sa  confiance  ,  n'avait 
ajouté  à  l'horreur  de  ce  supplice  épouvantable!  Un 
seul  regard  de  leur  victime  n'eût  pas  manqué  de  les 
confondre,  si,  après  avoir  été  poussés  au  crime  par 
lappat  de  l'intérêt,  ils  n'avaient  eu  déjà  étouffe  dans 
leur  cœur  toute  espèce  de  remords  et  abjuré  jusqu'à 
leur  qualité  d'hommes. 

»  Aussi  n'ont-i'spas  eu  plutôt  égorgé  ou  fait  égorger 
leur  parent,  leur  ami,  que,  quelques  instans  après, 
ils  ont  porté  son  cadavre  dans  la  rivière  de  l'Aveyron. 
Ne  dirait-on  p.is  même,  d'après  les  faits  attestés  par 
la  procédure,  qu'après  s'être  abreuvés  du  sang  de  leur 
victime,  ils  jouissaient  encore  après  l'assassinat,  puis- 
que ce  convoi  présente  les  apparences  d'un  triomphe 
bien  digne  d'eux,  qu'il  était  précédé  et  suivi  par  les 
pi  incipaux  instigateurs  de  ce  forfait  abominable  ?  Ils 
se  flattaient,  peut-être,  ces  misérables,  qu'en  préci- 
pitant le  cadavre  dans  la  rivière,  leur  crime  serait 
enseveli  avec  lui  dans  l'abîme;  qu'indépendamment 
des  effets  négociables  dont  ils  étaient  nantis ,  ils  pour- 
raient encore,  sous  le  manteau  de  la  parenté,  de 
l'amitié,  de  la  confiance,  finir  par  absorber,  sans  être 
découverts,  la  totalité  de  la  fortune  de  M.  Fualdès. 
Aussi  les  a-t-on  vus,  à  ce  titre  sacré,  avoir  l'audace 
inconcevable  de  s'introduire  dans  son  domicile,  et  à 
l'instant  même  où  ils  affectaient  de  porter  des  conso- 
lations à  la  veuve,  de  faire  main  basse  sur  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  rencontrer,  de  commettre  des  effractions 
criminelles  lorsqu'ils  n'ont  pu  se  procurer  les  clefs, 
de  consommer  enfin  leur  crime  par  l'expoliation  la 
plus  perfide  et  la  plus  coupable.  Us  n'ont  pas  craintde 
violer  un  ;ssile  pour  lequel  cet  événement  tragique 
commandait  le  respect,  des  appartenons  où  ils  ne 
devaient  entrer  qu'en  tremblant ,  un  bureau  qui ,  eùt- 
il  été  ouvert,  devait  être  sacré  pour  eux?  Quelqu'un 
d'eux  n'a-t-il  pas  même  eu  la  témérité  de  s'asseoir  à 
la  table  de  la  veuve!  !  ! 


»  La  Providence ,  qui  ne  laisse  rien  d'impuni ,  a 
voulu  que  le  cadavre  flottât  sur  l'eau  ,  qu'il  fut  aperçu, 
et  reconnu  au  point  du  jour.  Aussi  à  l'instant  même 
une  consternation  générale  s'était-elle  répandue  dans 
la  ville.  Tous  les  cœurs  avaient  été  glacés  d'effroi.  Si 
quelque  circonstance  a  pu  depuis  porter  quelque 
adoucissement  à  la  douleur  des  habitans  de  Rodez , 
c'est  d'apprendre,  par  la  procédure,  que  les  accusés 
n'ont  pas  pris  naissance  dans  le  sein  de  cette  ville. 
Aussi  a-t-on  vu ,  au  moment  de  cette  découverte, 
l'opinion  publique  signaler  un  des  principaux  cou- 
pables, et  les  preuves  qui  ont  été  recueillies  depuis 
par  l'effet  du  zèle  que  les  magistrats  ont  porté  à  la 
poursuite  du  crime,  et  les  révélations  importantes 
qu'ils  ont  obtenues,  n'ont  laissé  aucun  doute  sur  la 
culpabilité  des  accusés. 

»  Dans  ces  circonstances,  il  est  de  l'intérêt  du  requé- 
rant dé  concourir  avec  le  ministère  public  à  la  pour- 
suite des  coupables;  la  mémoire  du  plus  infortuné  et 
du  plus  chéri  des  pères  lui  en  impose  l'obligation  sa- 
crée. L'état  d'une  veuve  à  qui  on  a  ravi  son  mari,  et 
celui  d'un  fils  qui  n'avait  d'autre  appui,  d'autre  pro- 
tecteur que  son  père ,  sont  trop  favorables  ,  pour  que 
la  justice  ne  leur  accorde  pas  un  faible  dédommage- 
ment pour  la  perte  irréparable  qu'ils  ont  faite. 

»  D'un  autre  côté,  peut-on  se  dissimuler  qu'au 
moyen  de  la  vente  consentie  par  feu  M.  Fualdès  du 
domaine  de  Flars,  non-seulement  il  eût  eu  de  quoi 
désintéresser  ses  créanciers ,  mais  encore  de  quoi  se 
procurer  un  excédant  considérable  pour  jouir  hono- 
rablement du  restant  de  sa  fortune?  Ce  fait  est  attesté 
dans  la  procédure  par  les  aveux  sortis  de  la  bouche 
d'un  des  accusés,  et  par  des  témoins  nombreux  à  qui 
M.  Fualdès  en  avait  fait  la  confidence. 

»  Par  quelle  fatalité,  les  effets  de  commerce,  l'or, 
l'argent,  les  journaux  môme  que  M.  Fualdès  tenait 
avec  le  plus  grand  ordre  et  la  plus  grande  exactitude  , 
ont-ils  disparu?  Par  quelle  fatalité,  un  accusé  se 
trouve-t-il  nanti  de  quantité  d'eflets  négociables  ci 
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signes  en  blanc?  Par  quelle  fatalité,  nombre  d'autres 
ont-ils  été  protestés  à  la  requête  d'un  agent  de  change, 
dont  on  a  emprunté  le  nom?  Par  quelle  fatalité  enfin, 
l'infortuné  M.  Fualdès  qui  n'avait  vendu  son  domaine 
de  Flars  que  pour  recouvrer  une  grande  aisance ,  se 
trouve-t-il  débiteur  et  actionné  pour  des  sommes  qui 
font  plus  qu'absorber  son  entière  fortune?  Son  journal 
eût  dévoilé  ce  mystère  ;  on  eût  trouvé  dans  le  bureau 
enfoncé  l'explication  de  l'énigme  ;  on  eût  connu  la 
véritable  situation  des  affaires  de  M.  Fualdès  ;  mais 
les  auteurs  de  l'effraction  avaient  trop  d'intérêt  à  les 
faire  disparaître.  Eussent-ils  pu  résister  à  ces  renseigne- 
mens  écrits  et  irréfragables  qui  eussent  à  jamais  con- 
fondu leur  arrogance,  prouvé  la  fausseté  de  leurs  as- 
sertions, et,  en  dévoilant  les  motifs  de  l'assassinat, 
signalé  ses  auteurs? 

»  Heureusement,  la  procédure  offre  des  preuves  aussi 
positives  que  concluantes  5  et,  au  point  où  elle  a  été 
amenée  ,  il  n'est  plus  permis  de  douter  que  la  société 
ne  soit  vengée  du  plus  horrible  des  attentats;  que  la 
ville  qui  en  a  été  le  théâtre  n'obtienne  a  son  tour  la 
punition  de  ceux  qui  n'ont  cherché  à  jouir  des  droits 
de  cité  dans  son  sein  que  pour  la  déshonorer;  qu'enfin 
le  requérant,  en  sollicitant  delà  justice  la  décision 
commandée  par  la  mémoire  d'un  père  respectable, 
dans  le  lieu  même  où  celui-ci  provoqua  pendant  tant 
d'années  le  châtiment  du  crime  et  l'absolution  de 
l'innocence,  n'obtienne  aussi  des  dommages  propor- 
tionnés à  cette  perte  irréparable  pour  un  fils  chéri  et 
une  veuve  désolée,  et  à  la  destruction  totale  de  leur 
fortune  par  l'effet  du  vol  qui  a  été  lame  et  le  but  de 
l'assassinat. 

»  En  conséquence,  etc.  » 

Après  la  lecture  de  l'acte  d'intervention,  Mc.  Mer- 
lin a  ajouté  : 

«Depuis  la  notification  de  cet  acte,  mon  client, 
instruit  qu'on  a  cherché  à  calomnier  ses  intentions, 
jusqu'à  lui  attribuer  des  sentimcns  d'intérêt  qui  n'ont 
jamais  été  dans  son  cœur,  et  prétendu  qu'il  a  voulu 
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faire  de  la  plus  juste  des  causes  un  motif  de  spécula- 
tion ,  et  vendre  lé  sang  d'un  père,  vient  proclamer 
hautement  et  publiquement  devant  la  cour  que,  mal- 
gré l'évaluation  présumée  des  dommages,  faite  uni- 
quement par  son  conseil,  d'après  les  actes  de  la  pro- 
cédure et  les  citations  nombreuses  qui  ont  suivi  devant 
les  tribunaux  ,  il  n'a  jamais  entendu  et  n'entend  recla- 
mer aucun  dommage  personnel,  mais  uniquement 
dans  l'intérêt  des  créanciers,  dont  le  gage  a  disparu 
par  une  expoliation,  un  vol,  non  moins  criminels  que 
l'assassinat.  Il  se  borne  donc  quant  à  présent  à  con- 
clure à  ce  qu'il  plaise  à  la  cour  d'assises  le  recevoir 
partie  plaignante  et  civile,  l'admettre  à  faire  sur  les 
débats  les  poursuites  qu'il  jugera  nécessaires  pour  faire 
déclarercoupablesdu  crime  d'assassinat  et  de  vol  ceux 
qui  seront  reconnus  tels  d'après  les  mêmes  débats,  à 
s'aider  de  l'acte  d'accusation  ,  à  en  développer  les 
moyens;  sauf,  en  ce  qui  concerne  les  dommages  in- 
térêts, une  fois  qu'il  sera  justifié  en  quoi  consiste  la 
perte  des  créanciers  de  son  père,  à  être  adjugé  à  son 
client  dans  leurs  intérêts  seulement,  les  sommes  qui 
seront  arbitrées  par  la  cour,  sur  les  conclusions  qu'il 
se  réserve  de  prendre  pour  en  déterminer  la  quo- 
tité. » 

L'auditoire  avait  été  saisi  d'horreur  par  la  lec- 
ture de  l'acte  d'intervention  ;  mais  tous  les  cœurs 
ont  éprouvé  de  fortes  émotions,  et  des  larmes  ont 
coulé  de  tous  les  yeux  lorsque  M.  Fualdès  s'est  fait 
entendre-,  lorsque,  avec  le  véritable  accent  de  la  dou- 
leur, avec  le  ton  le  plus  convenable  aux  divers  sen- 
timens  dont  il  était  pénétré,  ce  fils  infortuné  a  parlé 
en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  chacun  sentira  facilement  que  l'émo- 
tion que  j'éprouve  est  ici  bien  grande  et  bien  natu- 
relle} il  ne  faut  rien  moins  que  le  sentiment  de  l'hon- 
neur pour  me  laisser  la  force  de  dire  quelques  pa- 
roles En  effet,  si  j'ai  d'un  côté  l'aspect  consolateur 
de  la  justice,  n'ai-je  pas  à  supporter  la  présence  af- 
freuse des  assassins  présumés  de  mon  malheureux 


père?  Aussi,  depuis  la  catastrophe,  je  n'ai  demandé 
au  ciel  le  courage  de  supporter  de  si  grands  mal- 
heurs, que  pourvoir  l'éclat  de  l'innocence  et  le  châ- 
timent du  crime. 

»  Ce  n'était  donc  pas  assez  de  me  voir  privé  du 
meilleur  comme  du  plus  vertueux  des  pères,  de  mon 
ami,  de  mon  unique  appui  dans  ce  monde!  Ce 
n'était  pas  assez  de  savoir  qu'une  douleur  mortelle 
me  menace  à  tout  instant  de  me  ravir  une  mère  in- 
fortunée! Ce  n'était  pas  assez  que  le  patrimoine  de  la 
malheureuse  victime  fût  devenu  la  proie  de  ses  bour- 
reaux! Oui,  les  partisans  de  l'impunité  n'ont  pas 
trouvé  mes  afflictions  assez  grandes!  Leur  intrigue 
coupable  a  voulu  m'enlever  le  seul  bien  qui  me 
reste,  l'honneur.  Heureusement  que  cette  nature  de 
richesse  est  hors  des  atteintes  de  la  cupidité  des  per- 
vers ! 

»  On  a  supposé,  on  a  peut-être  même  accrédité, 
que  le  sentiment  de  mes  démarches  avait  été  celui  de 
l'intérêt  plutôt  que  de  la  vengeance.  Mais  cette  as- 
sertion est  si  dégoûtante,  tellement  au-delà  de  la  na- 
ture, que  personne  n'aura  pu  s'y  arrêter  long-temps 
et  do  bonne  toi.  Non,  je  n'ai  pas  voulu  et  je  ne  veux 
pas  vendre  le  sang  de  mon  malheureux  père  ;  je  suis 
assez  riche,  je  suis  trop  heureux  du  seul  patrimoine 
qu'il  me  laisse,  je  veux  dire  ses  vertus  publiques  et 
privées.  Comme  l'infortuné,  je  n'ai  d'autre  ambition 
que  de  mériter  l'alfection  de  mes  compatriotes  et 
l'estime  publique. 

»  Je  déclare  donc  devant  la  justice  et  en  public 
que  c'est  uniquement  dans  l'intérêt  des  créanciers  de 
mon  père  que  j'ai  permis  qu'on  format  demande  en 
dommages.  J'assurerais  à  la  cour, par  acte  public,  que 
telles  ont  toujours  été  mes  intentions,  si  je  ne  savais 
que  la  parole  d'un  honnête  homme  est  suffisante.  » 

M.  le  président  a  fait  un  discours  rempli  de  noblesse 
et  digne  de  la  gravité  des  circonstances.  Il  a  com- 
mencé par  faire  lVloge  de  l'institution  du  jugement 
par  jurés.  «  Cette  institution,  a-t-il  dit,  fut  long-temps 


l'objet  des  vœux  des  publicistes  philosophes  et  des 
amis  de  l'humanité;  et,  après  avoir  été  formée ,  elle 
a  résisté  aux  attaques  réitérées  des  partis  et  aux 
orages  de  la  révolution.  11  est  prouvé  par  l'expérience 
quelle  peut  parvenir  au  grand  but  de  préserver  tous 
lesinnocens,  et  d'atteindre  le  plus  grand  nombre  des 
coupables.  Le  roi  a  garanti  ce  précieux  bienfait  dans 
la  charte.  Déjà  Louis  xvi ,  dans  un  de  ses  actes  de 
bienfaisance,  avait  aboli  la  question  et  ses  tortures, 
défendu  de  dégrader  les  prévenus  avant  detre  jngés 
coupables,  en  les  dépouillant  des  habits  distiuctifs 
qui  appartenaient  à  la  classe  el  au  rang  qu'ils  occu- 
paient dans  la  société ,  et  préparé  par  là  de  plus 
grandes,  de  plus  importantes  réformes.  » 

M.  le  président  a  fait  sentir,  par  une  analyse  rapide 
des  changemens  que  cette  institution  a  éprouvés,  les 
améliorations  considérables  qui  en  sont  résultées, 
surtout  pour  un  choix  plus  convenable  des  jurés. 
S'adressant  ensuite  à  ceux  qui  étaient  déjà  sur  le 
siège  :  «  La  confiance  du  roi  et  de  la  société,  leur 
a-t-il  dit,  est  en  vous  pour  la  punition  d'un  crime 
qui  n'avait  pas  encore  souillé  les  annales  de  la  justice 
criminelle.  A  cette  confiance  dont  vous  êtes  investis, 
je  dois  joindre  un  hommage  que  j'aime  à  vous  rendre 
publiquement;  c'est  celui  que  vous  avez  justement 
mérité,  par  l'heureuse  épreuve  faite  par  les  magis- 
trats qui  m'ont  précédé  au  fauteuil  que  j'occupe  au- 
jourd'hui, de  l'impartialité  et  de  la  fermeté  avec  les- 
quelles vous  avez  constamment  rempli  vos  devoirs 
sociaux. 

»  La  société  attend  de  vous  les  mêmes  résultats 
dans  une  affaire  aussi  importante,  et  j'ose  me  pro- 
mettre avec  elle  que  vous  apprendrez  à  la  France , 
justement  indignée,  que  les  braves  Aveyronnais  ont 
toujours  su  concilier  le  cri  de  l'honneur  avec  celui  de 
leur  conscience.   » 

Dans  l'acte  d'accusation,  M.  le  procureur  général 
a  déclaré  que  des  actes  de  la  procédure  résultaient  les 
faits  su i vans  : 
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Le  sieur  Fualdes  ,  ancien  magistrat,  avait  reçu  le 
18  mars  dernier,  en  effets  de  commerce  une  somme 
considérable  pour  partie  du  prix  de  son  domaine  de 
Flars;  dans  l'après-midi  du  lendemain  19  ,  un  rendez- 
vous  lui  fut  donné  pour  la  négociation  de  ces  effets  ; 
il  fut  fixé  à  huit  heures  du  soir.  Le  sieur  Fualdès  sortit 
en  effet  de  chez  lui  a  huit  heures  quelques  minutes, 
après  avoir  pris  sous  sa  redingote  quelque  chose  qu'il 
soutenait  avec  son  bras  gauche.  Dans  ce  moment  un 
individu  était  posté  tout  près  de  sa  maison  et  de  l'hôtel 
des  Princes;  lorsqu'il  le  vit  passer,  il  quitta  son  poste 
et  descendit  en  grande  hâte  dans  la  rue  de  l'Amber- 
gue  droite,  qui  aboutit  à  celle  des  Hebdomadiers  ,  par 
la  petite  rue  qui  traverse  celle  de  St. -Vincent.  Au 
même  instant  aussi,  des  hommes  étaient  postés  au 
coin  desmaisons  de  FrancondeValalet  deMissonnier, 
de  la  ruelle  dite  des  Frères  de  l'école  chrétienne ,  et 
sur  la  porte  de  la  maison  Vernhes  ,  habitée  par  Ban- 
cal. Des  joueurs  de  vielle  y  étaient  aussi  placés,  et 
firent  entendre  pendant  euviron  une  heure  le  son  de 
leurs  instrumens  ,    et   disparurent  le  lendemain  de 
grand  matin.  Le  malheureux  Fualdès  fut  arrêté  au 
coin  de  la  rue  des  Hebdomadiers  ,  près  de  la  maison 
de  Missonnier,  et  c'est  là  où  sa  canne  fut  trouvée  à  huit 
heures  et  demie;  un  mouchoir  fut  mis  dans  sa  bouche 
pour  l'empêcher  de  faire  entendre  ses  cris  plaintifs  : 
néanmoins  quelques  soupirs  prolongés  ,  quelques  gé- 
missemens  étouffés  furent  entendus  dans  ce  quartier; 
c'est  là  où  à  neuf  du  soir  fut  trouvé  le  mouchoir  en- 
tortillé qui  avait  servi  de  bâillon  ,  et  qui  présente  les 
traces  soit  de  quelque  coup  de  dents  ,  soit  un  nœud 
formé  aux  deux  extrémités.  C'est  dans  la  maison  Ban- 
cal que  fut  traînée  la  victime;  elle  fut  étendue   sur 
une  table  et  égorgée  avec  un  couteau  de  boucher  ;  son 
sang  fut  pris  dans  un  baquet  et  donné  à  un  cochon 
qui  ne  put  le  finir  ;  le  surplus  fut  jeté.  Ajoutant  lou- 
trage  à  la  cruauté,  l'un  des  complices  osa  dire  pen- 
dant la  consommation  du  crime,  que  le  sieur  Fualdès 
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ne  ferait  plus  le  (i) On  trouva  dans  ses  poches 

trois  écus  de  cinq  francs  ,  trois  pièces  de  cinquante 
centimes,  onze  pièces  de  cinq  centimes;  on  les  donna 
à  la  femme  Bancal ,  en  lui  disant  :  Prenez  cela,  vous  ; 
nous  ne  tuons  pas  cet  homme  pour  de  l'argent;  on  lui 
trouva  aussi  une  clef  qui  fut  remise  à  un  monsieur  de 
la  campagne ,  en  lui  disant  :  Va-t'en  ramasser  le  tout. 
La  femme  Bancal  voulut  lui  ôter  la  chemise  qui ,  d'a- 
près ses  expressions,  était  d'une  toile  ressemblante  à 
une  aube  ;  mais  les  assassins  s'y  opposèrent,  parce  qu'ils 
craignaient  qu'elle  ne  fit  découvrir  leur  crime;    une 
bague  fut  retirée  du  doigt  de  la  victime  et  donnée  à 
la  femme  Bancal,  mais  le  lendemain  elle  lui  fut  re- 
tirée, et  on  lui  donna  six  francs  en  compensation. 
Après  que  le  malheureux  Fualdès  eut  perdu  la  vie  de 
la  manière  la  plus  barbare ,  son  corps  fut  placé  sur 
deux  barres  ,   enveloppé  dans  un   drap  et  dans   une 
couverture   de   laine,  lié  comme  une  balle  de  cuir 
avec  des  cordes  de  la  grosseur  du  doigt ,  et  porté  vers 
les  dix  heures  du  soir  dans  la  rivière  d'A  veyron  ,  par 
quatre  individus  précédés  d'un  homme  à  haute  taille, 
armé  d'un  fusil  et  suivi  de  deux  autres,  dont  l'un  seule- 
ment était  aussi  armé  d'un  fusil;  ils  descendirent  dansla 
rue  de  la  Préfecture,  suivirent  le  tour  de  ville,  s'arrêtè- 
rent pendant  quelques  instans  dans  le  cul  -  de -sac  qui 
longe  les  jardins  des  sieursConstans  et  Bourguet ,  re- 
prirent leur  marche,  passèrent  sous  les  arbres  del'Am- 
bergue^  suivirent  le  chemin  de  charrette  pratiqué  dans 
le  prédit  deCapoulade  ,  descendirent  dans  le  travers; 
et,  lorsque  la  pente  fut  trop  rapide  et  le  chemin  trop 
étroit ,  deux  d'entre  eux  le  portèrent  seuls,  Arrivés 
au  bord  de  la  rivière  ,  les  mêmes  deux  porteurs  dé- 
lièrent les  cordes,  prirent  les  draps  et  la  couverture 
qui  l'enveloppait  ,  et  le  précipitèrent  dans  l'eau.  Les 
deux  individus  armés  qui  avaient  accompagné  les  por- 
teurs leur  réitérèrent  la  menace  qui  leur  avait  été  faite 
dans  la  maison  Bancal ,  de  tuer  le  premier  qui  oserait 

(i)  Bonapartit te ,  sans  doute. 
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dire  un  mot  sur  ce  qui  venait  de  se  passer.  Le  corps 
de  l'infortuné  Fualdès  fut  vu  flottant  sur  la  rivière  le 
lendemain  20  mars ,  à  six  du  matin  ;  il  en  fut  retiré  : 
l'identité  et  l'état  en  lurent  légalemeut  constatés.  Le 
même  jour  20  mars,  à  huit  heures  du  matin  ,  un  bu- 
reau qui  était  dans  le  cabinet  du  sieur  Fualdès,  fut  en- 
foncé avec  une  hache  ;  et,  à  l'aide  de  cette  effraction 
intérieure,  il  fut  commis  quelque  soustraction  no- 
tamment d'un  sac  d'argent  -,  il  y  a  manqué  son  livre- 
journal  ,  un  grand  portefeuille  en  maroquin  à  fer- 
moir ,  plusieurs  effets  de  commerce  que  le  sieur 
Fualdès  avait  reçus  lavant-veille  du  sieur  de  Séguret, 
pour  partie  du  prix  du  domaine  de  Flars.  Dans  la 
même. matinée  ,  Bastide-Gramont  parut  aussi  dans  la 
maison  du  sieur  Fualdès,  demanda  s'il  y  était,  alors 
que  depuis  quelques  heures  toute  la  ville  retentissait 
de  la  nouvelle  de  son  assassinat.  Cette  question  affli- 
gea la  servante  à  laquelle  elle  fut  faite  ,  et  lui  fit  ver- 
ser des  larmes.  Bastide  monta  dans  les  appartemens 
de  cette  maison ,  ouvrit  un  placard  à  côté  de  la 
cheminée  d'une  chambre  au  second  étage  de  l'aile 
gauche  en  entrant  ,  remua  quelques  papiers  qui 
étaient  au  fond  de  ce  placard  ,  dans  lequel  s'est 
trouvé  un  petit  portefeuille  contenant  quelques 
effets  de  commerce  \  il  ouvrit  un  des  tiroirs  de 
la  petite  table  qui  est  sous  le  placard  ,  et  essaya 
inutilement  d'entrer  à  l'autre  ;  il  aida  officieuse- 
ment et  sans  besoin  l'un  des  domestiques  du  sieur 
Fuaidès ,  à  plier  les  draps  d'un  lit  où  l'on  n'avait  point 
couché  ;  il  était  placé  dans  la  ruelle  du  lit  et  ce  fut  là 
où  tomba  une  clef  qui  fut  reconnue  être  celle  du  bu- 
reau du  sieurFualdès,  et  que  celui-ci  portait  toujours 
sur  lui.  —  La  maison  Bancal ,  rue  desHebdomadiers, 
a  été  le  théâtre  du  crime  affreux  qui  fait  l'objet  de 
cette  accusation  ;  la  canne  de  la  victime  a  été  trouvée 
à  quelques  pas  de  là,  à  peu  près  vis  à-vis  l'entrée  de 
cette  rue;  le  mouchoir  qui  avait  servi  de  bâillon  fut 
aussi  trouvédans  la  même  rue  ;  une  sentinelle  fut  vue 
sur  la  porte  de  cette  maison  et  une  autre  au  coin  des 
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Frères  de  l'e'cole  chrétienne,  près  de  la  maison  de 
M.  Vaisseltes ,  presque»!  face  de  celle  de  Bancal. 
Dessifïïemens,  des  cris  d'appel  etderalliemeut  turent 
entendus  dans  cette  rue  et  dans  la  maison  même  de 
Bancal  j  dans  la  soirée  du  i  g  mars,  la  porte  fut  fermée, 
tandis  qu'elle  était  toujours  ouverte,  même  pendant 
la  nuit.  Les  joueurs  de  vielle  restèrent  postés  sur  cette 
porte  :  ils  firent  entendre  les  sons  de  leurs  instrumens 
depuis  environ  huit  heures  du  soir  jusqu'à  neuf. 
Les  jeunes  enfàns  Bancal  ,  qu'on  croyait  endormis, 
entendirent  tout,  virent  tout  à  travers  des  rideaux  de 
leurs  lits,  et  ont  raconté  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu. 
Une  couverture  de  laine  ensanglantée,  plusieurs  chif- 
fons de  linge  également  teints  de  sang  ,  trouvés  dans 
la  maison  Bancal ,  une  veste  teinte  de  sang,  quoique 
raclée  ,  dont  Bancal  était  vêtu  lors  de  son  arrestation 
et  une  demi-feuille  de  papier  parsemée  de  plusieurs 
gouttes  de  sang  trouvée  dans  une  des  poches  de  cette 
même  veste ,  sont  autant  de  témoins  muets  et  irrécu- 
cusables  qui  attestent  que  c'est  dans  cette  maison 
Bancal  que  l'affreux  assassinat  du  sieur  Fualdès  a 
été  commis.  Cette  veste  est,  d'après  Marianne  Ban- 
cal ,  sa  fille  aînée,  la  même  que  celle  qu'il  avait  le 
soir  même  de  l'assassinat.  Bancal  père  est  mort  dans 
la  prison  le  i5  mai  dernier  ;  cette  mort  naturelle  l'a 
soustrait  à  la  justice  des  hommes  ;  avec  lui  son  crime 
est  éteint;  mais  l'accusation  doit  atteindre  et  sa  veuve 
et  sa  fille  Marianne  Bancal  ^  l'une  et  l'autre  ont  été  les 
témoins  et  les  complices  du  crime.  La  mère  reçut  l'ar- 
gent trouvé  danslespoches  du  sieur  Fualdès,  consistant 
en  trois  écus  de  cinq  francs,  trois  pièces  de  cinquante 
centimes  et  onze  pièces  de  cinq  centimes  ;  elle  vou- 
lut prendre  la  chemise  de  la  victime  qui  ,  d'après  ses 
expressions  était  d'une  toile  ressemblante  à  une  aube, 
mais  les  principaux  auteurs  du  crime  s'y  opposèrent. 
On  lui  donna  la  bague  que  l'homicide  avait  à  son 
doigt  ;  mais  le  lendemain  on  vint  la  retirer  et  on  lui 
donna  six  francs.  La  couverture  de  laine  saisie  chez 
elle  et  déposée  au  greffe  l'inquiéta   beaucoup:  elle 
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avait  voulu  la  soustraire  ou  la  faire  soustraire  par  sa 
fille,  mais  elle  n'a  pu  lui  parler.  La  fille  Bancal  a  dé- 
ploré son  malheur  de  s'être  trouvée  dans  la  maison  de 
son  père  au  moment  de  l'assassinat;  sa  mère  lui  a 
répondu  qu'elle  avai!  eu  tort,  d'y  venir  ,  puisqu'elle 
était  prévenue  de  ce  qui  devait  s'y  passer. 

A  peine  l'assassinat  fut-il  connu,  que  l'opinion  gé- 
nérale signala  Bastide  -  Gramont  ,  comme  l'auteur 
principal  de  ce  crime.  Il  devait  dix  mille  francs  au 
malheureux  Fualdès,  et  pressé  le  ig  mars  vers  les 
cinq  heures  du  soir  de  se  libérer  ,  il  lui  dit  :  Croyez- 
vous  que  je  veuille  vous  faire  du  toH?  Je  cherche  mes 
moyens  pour  vous  faire  votre  compte  ce  soir.  Ce  fut 
en  effet  trois  heures  après  qu  il  (ut  arrêté  et  cruelle- 
ment assassiné.  Pour  lui  faire  son  compte  à  sa  ma- 
nière, Bastide  lui  tendit  le  piège  d'un  rendez-vous 
qu'il  lui  fit  donner  indirectement  pour  la  négociation 
de  ses  effets,  à  cinq  ou  six  pour  cent.  Bastide  avait 
des  habitudes  dans  la  maison  Bancal;  il  y  fut  vu  au 
moment  où  le  cadavre  y  fut  pris  pour  être  porté 
dans  la  rivière;  il  en  précéda  les  porteurs,  armé  d'un 
fusil ,  et  dirigea  leur  marche.  Avant  de  sortir  de  la 
maison  Bancal  ,  armé  d'un  fusil,  il  déclara  à  tous  les 
auteurs  ou  complices  .  que  le  premier  qui  s'aviserait 
de  dévoiler  ce  qui  se  passait,  serait  tué.  11  fut  reconnu 
vers  dix  heures  du  soir  près  du  portail  de  la  Préfec- 
ture. Apres  la  noyade ,  il  réitéra  la  même  recomman- 
dation et  la  même  menace,  le  sieur  Fualdès  portait 
toujours  sur  lui  la  clef  de  son  bureau ,  où  il  serrait  son 
argent,  son  portefeuille,  ses  livres-journaux.  Après 
l'assassinat ,  une  clef  fut  trouvée  dans  sa  poche  et  re- 
mise à  un  monsieur  de  la  campagne,  auquel  on  dit  : 
Va-t-en  ramasser  le  tout.  Dans  la  matinée  du  lende- 
main, Bastide  monta  dans  les  appartenons  du  sieur 
Fualdès,  fouilladans  quelques  placards,  dans  un  tiroir, 
y  aida  «à  plier  une  paire  de  draps;  une 'clef  tombe  du 
côté  du  lit  où  il  était,  et  cette  clef  est  précisément 
celle  du  bureau.  Bastide  a  nié  d'être  venu  dans  Jio- 
dez  dans  la  matinée  du  20  :  mais  celte  dénégation 


dont  le  motif  est  sensible,  va  se  briser  contre  les 
charges  de  la  procédure.  Il  a  été  vu  le  jeudi  20  mars, 
à  sept  heures  du  matin  ,  sortant  de  la  rue  des  Hebdo- 
madiers  ;  il  a  été  vu  frappant  à  la  porte  de  la  maison 
du  sieur  Fualdès,  il  y  est  entré  avant  midi.  Ce  jour 
et  la  veille  ,  il  était  troublé  ;  on  lui  remarqua  un  air 
égaré  et  extraordinaire  Bancal,  instruit  dans  sa  prison 
que  Bastide  venait  d'être  arrêté  ,  dit  que  :  c'était  un 
de  ceux  qui  avaient  tué  M.  Fualdès  ,  quilj  en  avait 
bien  d'autres  et  quon  les  aurait  tous.  Trois  semaines 
avant  l'assassinat ,  Bastide  avait  engagé  une  fille  à  don- 
ner un  rendez-vous  au  sieur  Fualdès  dans  sou  jardin, 
pour  minuit  ou  une  heure  après  minuit.  Antérieure- 
ment, il  lui  avait  fait  la  même  proposition. 

Bax  a  été  un  des  premiers  auteurs.  Le  jour  même 
de  l'assassinat,  il  engagea  Bousquier  à  venir  le  soir  lui 
porter  une  balle  de  tabac  de  contrebande,  le  con- 
duisit avant  huit  heures  du  soir  dans  la  taverne  de 
Rose  Ferai ,  rue  du  Touat,  à  une  petite  distance  de 
la  maison  de  Bancal  ,  et  c'est  là  où  étaient  aussi 
réunis  Baptiste  Colard  et  Missonnier ,  coaccusés, 
qui  se  retirèrent  avant  huit  heures  et  demie.  Bax  y 
boit  un  coup  ,  parle  d'un  soldat  qu'on  a  tué  et  sort  ; 
il  rentre  et  sort  à  plusieurs  reprises.  Une  fois  il  ap- 
pelle Bousquier  ,  et  lui  dit  que  le  tabac  n'est  pas 
encore  prêt  ;  à  dix  heures  il  lui  dit  de  le  suivre  ,  en 
l'assurant  que  le  tabac  est  prêt  ;  il  le  conduit  dans 
la  maison  Bancal ,  lui  fait  signé  de  ne  pas  faire  du 
bruit,  parce  qu'il  craint  les  rats.  Au  lieu  d'une  balle 
de  tabac,  on  trouve  un  cadavre  étendu  sur  une  table, 
enveloppé  dans  un  drap  et  une  couverture  de  laine. 
Bax  était  un  des  quatre  porteurs  du  cadavre  dans  la 
rivière  ;  feu  Bancal  et  Baptiste  Colard  étaient  les 
premiers  ;  Bax  et  Bousquier  portaient  sur  le  derrière. 
Avant  l'assassinat,  Bax  n'avait  pas  le  sou;  il  avait  em- 
prunté un  franc  vingt  centimes  à  Bousquier  ;  il  lui 
avait  donné  une  cravate  à  titre  de  gage,  qu'il  devait 
retirer  lorsqu'il  lui  aurait  porté  le  tabac.  Après  l'as- 
sassinat, on  lui  vit  une  poignée  d'écus  ;  il  en  donna 
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deux  de  cinq  francs  à  Édusquïer.  Depuis  son  arres- 
tation il  a  été  saisi  sur  lui  un  billet  cousu  dans  la 
ceinture  de  son  pantalon  ,  par  lequel  il  pliait  an 
apothicaire  de  lui  procurer  de  leau  forte  ,  premier 
degré,  pour  graver  sur  l'acier. 

Baptiste  Colard  habite  clans  la  même  maison  que 
Bancal.  Il  avait  réuni  dans  son  appartement  tj ois 
fusils  qui  lui  ont  été  saisis  et  déposés  devers  le  greffé. 
Le  mercredi,  19  mars,  il  a  bu  à  la  taverne  de  Rose 
Ferai ,  avec  Missionnier,  Bax  et  autres  ;  il  en  est 
sorti  vers  les  huit  heures  du  soir;  il  a  été  vu  dans 
la  cuisine  de  Bancal  ;  à  dix  heures  ,  il  a  aide  à  porter 
le  cadavre,  l'a  délié  au  bord  de  la  rivière,  en  a  re- 
tiré avec  Bancal  les  cordes,  le  drap  ,  la  couver- 
ture et  Ta  précipité  dans  l'eau.  Le  lendemain  de 
l'assassinat,  il  a  dit  qu'il  y  en  aurait  bien  d'autres. 
Deux  mois  avant  cette  époque  il  disait,  en  parlant 
d'un  assassinat  commis  sur  un  individu  qui  portait 
quatre  mille  francs:  Si  je  savais  qu'un  homme  por- 
tât vingt-cinq  louis ,  je  lui  tirerais  uji  coup  de  fusil 
pour  les  avoir.  Qu'est-ce  que  tuer  un  homme  ?  disait-il 
dans  une  autre  circonstance.  Si  je  savais  qu'un 
homme  portât  vingt  -  cinq  louis  et  qu'on  ne  me  vit 
pas  ,  je  ne  craindrais  pas  plus  de  lui  tirer  un  coup 
dejusilque  de  boire  un  coup.  Il  ajoutait  que  l'année 

était  trop  mauvaise,  que  les  b de  riches  en  avaient 

trop  pour  eux  ;  que  les  choses  n'étaient  pas  bien 
partagées,  et  que  si  tout  le  monde  était  comme  lui , 
on  irait  en   prendre  où  il  y  en  avait. 

Missonnier  a  bu  avec  Baptiste  Colard  et  autres 
coaccusés ,  dans  la  taverne  de  Rose  Ferai ,  et  il  en 
est  sorti  vers  les  huit  heures.  Il  a  menti  à  la  justice 
en  disant  qu'il  en  était  sorti  à  sept  heures  ;  qu'il  était 
rentré  chez  lui  tout  de  suite,  et  n'était  plus  sorti  , 
tandis  que  ,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  déclaration 
de  son  camarade  ,  Baptiste  Colard  ,  il  n'aurait  quitté 
la  taverne  de  Rose  Ferai  qu'à  neuf  heures  précises. 
Missonnier  a  été  vu  à  dix  heures  du  soir  dans  la  cui- 
sine de  Bancal  ;   il  a  accompagné  le  cadavre   dans 
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l'eau,  et  il  tremblait  lorsque ,  après  la  noyade,  les 
deux  individus  armés  dirent  aux  autres  auteurs  ou 
complices,  en  ajustant  leur  fusil,  que  le  premier 
qui  aurait  le  malheur  de  ne  pas  tenir  le  secret , 
d'en  dire  seulement  un  mot,  serait  tué  à  la  première 
vue. 

Anne  Benoit  cohabitait  avec  Baptiste  Colard, 
dans  la  maison  qui  a  été  le  théâtre  du  crime.  Le 
19  mars  vers  huit  heures  du  soir,  elle  a  été  trouvée 
tapie  dans  la  rue  des  Hebdomadiers  ,  tout  près  de 
la  maison  Missonnier.  De  son  aveu,  le  fatal  mou- 
choir dont  le  malheureux  Fualdès  fut  bâillonné 
lui  appartient.  Elle  a  rougi  lorsque  quelqu'un  lui 
a  dit  que  sans  doute  elle  l'avait  prêté  a  Baptiste 
Colard ,  son  prétendu  mari ,  pour  étrangler  le  sieur 
Fualdès.  Elle  a  pris  une  part  active  à  l'assassinat, 
puisqu'à  dix  heures  du  soir  elle  a  été  vue  dans  la 
cuisine  de  Bancal  ,  autour  du  cadavre  ;  elle  en  con- 
naît tous  les  auteurs  et  complices,  puisque  dune 
part  elle  a  dit  :  On  voudrait  bien  savoir  ceux  qui 
l'ont  fait,  on  voudrait  bien  les  découvrir ,  maison 
ne  les  découvrira  point.  D'autre  part,  elle  a  dit  que 
si  l'innocent  devait  payer  pour  le  coupable  elle  dé- 
chargerait bien  son  estomac. 

Bousquier  a  bu,  dans  la  soirée  du  19  mars,  dans  la 
taverne  de  Rose  Ferai,  avec  Bax  et  autres  coaccusés; 
il  a  aidé  à  porter  le  cadavre  dans  la  rivière.  Une 
toile  d'emballage  ensanglantée,  et  une  paire  de 
souliers  qui  ont  aussi  paru  teints  de  sang  ,  ont  été 
saisis  chez  lui  et  déposés  au  greffe  ;  il  parait  avoir 
été  trompé  par  Bax  et  engagé  d'aller  porter  une 
balle  de  tabac  au  lieu  d'un  cadavre. 

Le  sieur  Jausion  a  été  vu  dans  la  cuisine  de 
Bancal,  le  soir  de  l'assassinat,  à  dix  heures  du  soir. 
Il  a  accompagné  le  cadavre  à  la  rivière.  11  connaît 
les  auteurs  du  crime  et  ne  veut  pas  les  nommer, 
quand  même  on  le  hacherait.  Le  lendemain  à  huit 
heures  du  matin ,  il  s'est  transporté  dans  la  maison 
Fualdès,  est  monté  dans  les  appartemens  du  second 


étage  et  entré  dans  une  chambre  où  se  trouve  un 
placard  qu'il  a  ouvert  et  fouillé.  Il  est  pusse  dans  le 
cabinet  dit  de  la  Bibliothèque.  Il  y  a  enfoncé  ,  à  l'aide 
d'une  petite  hache,  le  tiroir  d'un  bureau  oùM.Fualdt  s 
serrait  son  argent,  son  grand  portefeuille  en  ma- 
roquin à  fermoir,  ses  livres-journaux.  Il  y  a  commis 
des  soustractions  ,  entre  autres  d'un  sac  d'argent.  Il  a 
dit  à  l'un  des  domestiques  qui  l'a  surpris  en  «flagrant* 
délit  avec  son  épouse  et  sa  belle-sœur  :  «  Nous  avons 
pris  cet  argent,  il  ne  faut  rien  dire.  »  Après  avoir 
nié  les  effractions  et  soustractions ,  même  d'être 
entré  à  sept  heures  dans  la  maison  Fu aides  ,  et  avoir 
rejeté  sur  la  dame  Galtier  l'ouvert ure  du  placard  où 
étaient  enfermés  deux  sacs  d'argent  et  un  petit  porte- 
feuille contenant  quelques  effets,  il  a  ,  dans  son  se- 
cond interrogatoire  ,  avoué  que  c'était  lui  qui  avait 
ouvert  les  placards  ;  il  a  aussi  fait  l'aveu  de  l'en- 
fone  ment  du  tiroir  dans  le  cabinet  de  la  biblio- 
thèque, et  de  la  soustraction  d'un  sac  d'argent.  Le 
grand  portefeuille  eu  maroquin  et  à  fermoir,  la 
mai u  courante  où  le  sieur  Fualdès  couchait  l'état 
des  lettres  de  change  qu'il  faisait  ou  qu'il  re- 
cevait, et  plusieurs  papiers  précieux  manquent  dans 
la  succession.  I.e  bordereau  que  Jausion  prétend 
avoir  remis  à  Fualdès,  le  19  mars  vers  les  cinq  ou 
six  heures  du  soir  ,  sur  la  place  de  Cité  ,  ne  s'est 
pas  trouvé  parmi  les  papiers  de  la  succession.  Non- 
seulement  rien  n'établit  que  le  sieur  Fualdès  ait 
transporté  au  sieur  Jausion  la  propriété  de  douze 
effets  tirés  par  le  sieur  Fualdès,  valeur  en  lui-même 
sur  M.  de  Séguret,  à  concurrence  de  vingt  mille 
francs  ,  et  acceptés  par  celui  -  ci  sous  l'obligation 
civile;  mais  au  contraire  leur  état  matériel  fait  croire 
qu'ils  n'ont  pas  cessé  d'être  la  propriété  du  sieur 
Fualdès,  soit  parce  que  la  signature  Fualdès,  mise 
en  blanc  a  la  suite  de  l'acceptation  de  JM.  de  Sé- 
guret ,  ne  constitue  qu'un  simple  mandat  donné  à 
Jausion,  pour  en  opérer  le  recouvrement,  soit 
parce  que  la  page  de  son  livre  qui  rappelle  ces  effets 
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est  isolée,  placée  presque  à  la  fin  du  registre,  pré- 
cédée et  suivie  d'un  grand  nombre  de  feuillets  en 
blanc  ,  et  que  trois  feuillets  qui  précédaient  immé- 
diatement la  page  écrite  ont  été  lacérés  et  empor- 
tes ,  soit  parce  qu'il  n'a  représenté  aucun  livre  de 
caisse  ,  pour  constater  le  versement  des  dépots  qui 
ont  pu  lui  être  laits  par  le  sieur  Fualdès,  soit  enfin 
parce  que  les  livres  qu'il  a  produits  devant  les  com- 
missaires nommés,  sont  dans  leur  état  matériel, 
dans  la  plus  mauvaise  tenue  et  incapables  de  faire 
aucune  foi  en  justice. 

Enfin,  il  établit  que  les  dames  Jausion  et  Galtier 
l'ont  accompagné  soit  dans  la  chambre  où  était  le  pla- 
card ,  soit  dans  le  cabinet  de  la  bibliothèque;  qu'elles 
l'ont  aidé  dans  les  effractions  et  soustractions  qui  ont 
été  commises,  et  notamment  que  la  dame  Galtier  lui 
a  apporté  la  hache  dont  il  s'est  servi  pour  l'effraction 
du  tiroir,  et  qu'ainsi  elles  sont  ses  complices. 

En  conséquence  ,  tous  les  susnommés  sont  accusés 
de  s'être  rendus  coupables  du  crime  de  l'assassinat  du 
sieur  Fualdès,  commis  dans  cette  ville,  par  une  réu- 
nion de  plus  de  deux  personnes,  dans  la  soirée  du  iq 
mars  dernier,  de  la  noyade  de  son  corps  dans  la  ri- 
vière d'Aveyron,  et  des  vols  commis,  dans  la  matinée 
du  lendemain,  avec  effraction  intérieure,  et  encore 
sans  effraction  dans  la  maison  qu'habitait  le  sieur 
Fualdès,  soit  comme  auteurs,  soit  comme  complices, 
pour  avoir  avec  connaissance,  etc.,  crimes  qualifiés  et 
prévus,  etc. 

Fait  au  parquet,  le  12  juin  181 7. 

Mainier,  signe, 

M.  le  procureur  général  a  pris  ensuite  la  parole 
pour  développer  l'acte  d'accusation;  mais,  avant  de 
remplir  cette  tâche,  il  a  présenté  ,  dans  un  discours 
préliminaire,  analogue  à  la  circonstance,  et  que  le 
public  a  écouté  avec  avidité,  des  réflexions  aussi  so- 
lides en  elles-mêmes,  qu'elles  seraient  utiles  aux  mal- 


heureux  qui  sont  enclins  au  crime  ,  si  les  passions 
n'étouffaient  en  eux  la  voix  fie  la  raison.  Apres  avoir 
fait  remarquer  que  l'appareil  imposant  et  extraordi- 
naire de  cette  procédure,  appareil  commandé  par  des 
actes  directs  du  gouvernement,  prouve  le  vif  intérêt 
qu'il  prend  à  cette  affaire,  ainsi  que  le  désir  de  voir  ce 
grand  crime  suivi  d'un  grand  exemple  de  justice ,  il  s'est 
écrié  :  «  O  divine  Providence,  que  d'actions  de  grâces 
te  doivent  les  hommes  en  société  !  Sans  toi ,  les  per- 
vers réussi)  aient  à  se  procurer  l'impunité;  tu  les  trap- 
pes d'un  aveuglement  tel  ,  qu'après  setré  montrés 
ingénieux  pour  trouver  les  moyens  de  commettre  le 
crime,  toute  leur  intelligence  les  abandonne,  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  disparaître  les  traces  qui  mènent  tou- 
jours à  la  découverte  des  coupables.  Ils  négligent  jus- 
qu'aux  précautions  les  plus  simples,  et  se  trahissent 
toujours  eux-mêmes.  » 

M.  le  procureur  gênés  al  a  fait  ensuite  une  exhorta- 
tion à  MM.  les  jurés,  dans  laquelle  il  développe  la  na- 
ture de  leurs  fonctions.]!  a  écarté  avec  soin  cetteidée 
si  souvent  funeste  à  la  vindicte  publique  ,  qu'il  faut 
des  preuves  légales  et  d'un  caractère  déterminé.  «  Le 
juré,  a-t-il  dit*,  doii  compte  à  la  société  de  l'impression 
qu'il  a  reçue,  de  la  sensation  même  qu'il  a  éprouvée 
pendant  les  débats.  La  légalité  de  la  preuve  consiste 
dans  la  bonne  foi,  dans  la  religieuse  impartialité  de 
l'examen.  Faisons  taire  toutes  les  préventions,  cher- 
chons la  vérité  avec  la  candeur  que  donne  l'amour  de 
la  vertu,  et  la  vérité  se  dévoilera  d'elle-même.  » 

Après  cette  judicieuse  analyse  des  opérations  que 
chaque  juré  doit  faire  au  fond  de  son  âme,  M.  le  pro- 
cureur général  a  groupé,  dans  un  tableau  d'ensemble 
et  suivant  leur  liaison  naturelle,  les  traits  les  plus  frap- 
pans  de  l'acte  d'accusation. 


Séance  du  19  août. 

M.  le  procureur  générât  du  roi  a  présenté  la  liste  des 
témoins;  il  y  eu  a  deux  cents  quarante-trois  h  charge 
et  soixante  dix-sept  à  décharge. 

La  cour,  ayant  qgard  au  vœu  des  jurés,  ordonne 
une  seconde  lecture  de  l'acte  d'accusation.  Les  débats 
s'ouvrent. 

Les  témoins  nos.  1  et  2 ,  MM.  Rozier,  médecin,  et 
Bourguet,  chirurgien,  persistent  dans  ce  qu'ils  ont 
déclaré  dans  le  procès  verbal  rédigé  lors  de  la  vérifi- 
cation du  cadavre. 

Voici  un  extrait  du  procès  verbal  : 

«■  Cejourd'hui  20  mars  1 81 7,  à  neuf  heures  du  malin, 
nous  J.  P.  L.  I.  Teulat,  juge  d'instruction  au  tribunal 
de  première  instance  de  l'arrondissement  de  Rodez, 
et  P.  J.  Dornes,  substitut  de  M.  le  procureur  géné- 
ral du  roi,  instruits  par  la  rumeur  publique,  qu'on 
venait  de  tirer  de  la  rivière  de  l'Aveyron ,  près  le 
moulin  des  Bessés ,  un  cadavre  noyé,  lequel  cadavre 
on  reconnaissait  pour  être  celui  de  M.  Fualdès  ,  an- 
cien procureur  du  roi  à  la  cour  criminelle  du  dépar- 
tement de  l'Aveyron  ,  nous  nous  sommes  transportes 
au  lieu  indiqué  au  bord  de  ladite  rivière,  accompa- 
gnés de  MM.  Rozier,  docteur-médecin,  et  Bourguet, 
chirurgien,  demeurans  à  Rodez,  de  M.  Daugnac, 
lieutenant  de  la  gendarmerie  royale,  à  la  résidence  de 
Rodez,  commandant  une  escorte  de  gendarmerie,  et 
encore  du  sieur  F.  Blanc,  commis  greffier;  nous 
avons  tous  reconnu  que  le  cadavre  était  celui  dudit 
Fualdès.  Il  était  habillé  d'une  redingote  bleue ,  d'un 
gilet  noir,  d'un  pantalon  de  drap  gris,  d'une  douil- 
lette, de  ses  bretelles  et  de  ses  souliers:  il  ne  s'est 
trouvé  dans  ses  poches  qu'un  mouchoir  blanc;  il  avait 
la  cravate  au  cou.  Le  sieur  Bourguet  a  coupé  cette 
cravatte  avec  des  ciseaux  pour  mettre  à  découvert  une 
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large  blessure  qui  était  au  cou,  sur  le  devant,  et  qui 
avait  pénétré  très-profondément  dans  la  gorge. 

«Après  avoir  pris  le  serment  desdits  Rozier  et  Bour- 
guet  de  faire  leur  rapport  et  de  donner  leur  avis  sur 
leur  honneur  et  conscience,  nous  les  avons  invites  à 
faire  la  vérification  du  cadavre  et  de  nous  rapporter 
les  causes  qui  lui  ont  donné  la  mort.  La  vérification 
étant  faite,  ils  nous  ont  rapporté  avoir  reconnu  une 
blessure  transversale  et  irrégulière  à  la  gorge ,  de 
trois  pouces  et  demi  de  long,  se  dirigeant  vers  la  partie 
latérale  gauche,  avec  division  complète  des  tégumens 
et  des  muscles  du  larynx  et  des  veines  jugulaires  et 
carotides  gauches;  blessure  très-profonde  et  qui  a  dû 
nécessairement  amener  la  mort  prompte  de  1  indivi- 
du ,  par  l'abondante  évacuation  du  sang  qui  doit  avoir 
eu  lieu  ,  et  par  l'intromission  de  l'air  dans  la  poitrine. 
Ils  ont  de  plus  déclaré  qu'ils  reconnaissaient  que  la 
blessure  a  été  faite  par  un  instrument  tranchant , 
comme  un  couteau  ou  un  mauvais  rasoir,  en  l'ap- 
puyant fortement  et  en  sciant,  vu  la  section  irrégu- 
lière des  tégumens  et  la  meurtrissure  de  l'intérieur 
de  la  blessure;  ils  n'ont  reconnu  aucune  blessure  ni 
meurtrissure  sur  les  autres  parties  du  corps.  Cette  vé- 
rification étant  faite,  nous  avons  ordonné  que  le  ca- 
davre fût  transporté  dans  la  maison  dite  des  Maçons, 
pour  éviter  à  la  veuve  et  à  sa  famille  la  douleur  de 
cet  assassinat;  nous  avons  vérifié  sur  l'un  et  l'autre 
bord  de  la  rivière  ;  nous  n'y  avons  vu  aucune  trace  de 
sang,  et  nous  nous  sommes  retirés  à  la  chambre  du 
conseil  du  tribunal,  où  nous  avons  dressé  le  présent 
procès  verbal... 

»  Ledit  jour,  à  cinq  heures  de  relevée,  à  l'invitation 
de  la  famille  et  de  l'agrément  de  M.  Je  maire  de  Ro- 
dez, nous  avons  fait  transporter  le  corps  dudit  Fualdès 
dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  la  mairie;  et  attendu 
qu'il  est  essentiel  de  faire  vérifier  si  ledit  Fualdès 
n'aurait  pas  été  étranglé  ou  suffoqué  avant  qu'on  lui 
eût  fait  la  large  incision  qui  se  trouve  à  la  gorge, 
nous  avons  invité  Icsdits  Rozier  et  Bourguet  de  pro- 


céder  à  une  seconde  visite  du  cadavre  ,  ce  qu'ils  ont 
fait  en  notre  présence.  La  blessure  faite  à  la  gorge  et 
tout  l'intérieur  du  cadavre  ont  présenté  le  même  as- 
pect. Ledit  Bourguet  ayant  disséqué  la  gorge  et  ou- 
vert la  poitrine,  il  n'eu  est  sorti  qu'une  très-petite 
quantité  de  sang  et  le  poids  d'environ  demi-livre  d'eau 
au  plus,  qui  a  coulé  presque  pure;  l'intérieur  de  la 
poitrine  n'a  présenté  aucun  épanchement;  les  lobes 
du  poumon  ont  paru  affaissées  et  vides  de  sang;  in- 
cisés avec  le  scalpel  sur  différons  points,  ainsi  que  le 
cœur  et  les  deux  ventricules,  ils  n'ont  point  donné 
de  sang,  ni  fluide,  ni  coagulé;  le  cœur  surtout  était 
complètement  vidé.  Lesdits  Rozier  et  Bourguet  nous 
ont  rapporté  qu'ils  n'ont  reconnu  aucun  signe  de 
strangulation,  et  qu'ils  s'en  réfèrent  entièrement  à  leur 
première  opinion  émise  sur  les  causes  de  la  mort  vio- 
lente dudit  individu,  et  ont  lesdits  etc.  signé  avec 
nous.... 

»Le  20  mars,  vers  les  sixheures  du  matin,  la  femme 
de  J.  Puech,  tailleur  du  Monastère  ,  passant  au  bord 
de  l'Aveyron  ,  vit  dans  l'eau,  au-dessous  de  la  fuite 
du  moulin  des  Bessés,  un  homme  noyé;  elle  appela 
le  nommé  Foulquier,  demeurant  à  ce  moulin  ;  quatre 
autres  personnes  arrivèrent,  et  le  cadavre  de  M.  Fual- 
dès  fut  tiré  de  la  rivière.  Il  paraît  qu'il  y  avait  été  jeté 
sur  un  point  supérieur  au  moulin,  et  que  le  courant 
l'avait  entraîné.  On  fouilla  dans  ses  poches ,  et  rien  ne 
fut  trouvé  dans  celles  du  pantalon  et  du  gilet.  » 

M.  Rozier,  interpellé  sur  les  faits  particuliers  qui 
sont  à  sa  connaissance,  a  déclaré  qu'ayant  été  appelé 
dans  la  prison  pourdonuerdessoinsà  l'accusé  Jausion, 
il  l'avait  trouvé  dans  une  inquiétude  extrême,  parce 
qu'on  l'avait  mis  aux  fers,  qu'il  protestait  de  son  inno- 
cence ,  et  ajoutait  :  Je  parierais  bien  de  connaître  les 
coupables,  mais  quand  on  me  couperait  à  petits  mor- 
ceaux, je  ne  les  déclarerai  jamais. — Jausion  attribue. 
ce  propos  au  désordre  tle  ses  idées  causé  par  sa  posi- 
tion. —  Les  dames  Jausion  et  Galtier  ont  prié  le  dé- 
posant d'engager  Bancal  à  déclarer  ce  qu'il  savait. 
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Les  5,  4>  5  et  6°.  témoins  aperçurent  le  corps  de 
M.  Fualdès  dans  l'Aveyron  ,  ou  Yen  retirèrent,  le  20 
mars,  vers  les  six  heures  du  matin. 

N°.  7. —  M.  Bastide,  nc'gociant:  Le  18  mars,  Bas- 
tide-Gramont  me  pria  de  lui  escompter  quelques  ef- 
fets appartenant  à  M.  Fualdès.  Le  ig,  il  me  réitéra 
cette  proposition.  Je  me  chargeai  d'un  de  ces  effets 
de  2,000  h\  ;  cependant  Bastide  refusa  d'eu  percevoir 
le  montant.  Quelque  temps  après,  il  revint  avec 
M.  Fualdès,  qui  le  pria  de  lui  porter  un  sac  de  1 ,000 f. , 
et  de  l'accompagner  chez  lui.  Cette  affaire  fut  faite 
vers  les  cinq  heures  du  soir.  Le  témoin  ajoute  que 
Bastide  accusé  avait  dit,  en  parlant  de  M.  Fualdès, 
qu'il  lui  ferait  négocier  quelques  effets  à  six  pour  cent. 

M.  le  président  à  Jausion.  — Fites-vous  quelque 
négociation  avec  M.  Fualdès,  le  19  mars  dernier? 

R.  Oui  ;  il  me  donna  des  effets  pour  environ 
12,000  fi\,  en  échange  d'autres  effets  de  pareille  va- 
leur ,  que  j'avais  sur  lui,  et  qui  étaient  venus  à 
échéance.  Entre  six  heures  et  demie  et  sept  heures 
du  soir,  les  effets  que  je  lui  rendis  ont  été  trouvés 
dans  les  papiers  de  la  succession. 

]N°.  8.  —  Le  19  au  soir,  à  huit  heures  et  demie,  je 
trouvai  dans  la  rue  du  Terrai ,  sur  le  prolongement 
de  celle  des  Hebdomadiers,  une  canne  reconnue  de- 
puis pour  être  celle  de  M.  Fualdès.  A  neuf  heures,  je 
trouvai  dans  la  rue  des  Hebdomadiers,  non  loin  de 
la  maison  Bancal,  un  mouchoir  usé  qui  paraissait 
avoir  été  récemment  tordu  dans  toute  sa  longueur; 
je  vis  deux  hommes  qui  couraient  au  galop  vers  la 
préfecture. 

M.  le  président  à  Anne  Benoît  :  Reconnaissez-vous 
ce  mouchoir? 

R.  Je  m'en  étais  servie  le  19,  comme  d'un  coussi- 
net, pour  porter  du  linge  chez  différens  particuliers 
de  cette  ville. 

N°.  9.  —  Comme  le  précédent. 

N°.  10.  —  Le  19  mars ,  à  dix  heures  du  soir,  je  fus 
terrassé  d'un  coup  de  poing ,  dans  la  rue  du  Terrai , 
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à  l'angîe  de  la  maison  Ramond  ,  par  un  homme  de 
haute  taille,  lequel  marchait  à  la  tète  de  quatre  ou 
cinq  individus.  Je  n'en  reconnus  aucun;  en  me  rele- 
vant, je  reçus  un  coup  de  bâton  sur  la  tête.  — Il  ne 
reconnut  point  Bastide;  il  ne  peut  pas  assurer  que  ce 
fut  un  autre  que  lui. 

]N°.  n  — -Déposition  insignifiante. 

]\°.  1 2. —  Le  témoin  est  belle-sœur  de  Missonnier. 

N°.  i5.  —  Brast,  tailleur:  Un  joueur  de  vielle  joua 
sans  discontinuer,  près  de  la  maison  Bancal ,  depuis 
huit  heures  du  soir  jusqu'à  neuf,  le  iq  mars.  Vers  les 
huit  heures  et  un  quart ,  il  entendit  marcher  dans  la 
rue  plusieurs  personnes  qui  paraissaient  porter  un  pa- 
quet ou  balle  ;  elles  s'arrêtèrent  devant  la  maison  Ban- 
cal. Une  porte  s'ouvrit  et  se  ferma ,  mais  le  son  de  la 
vielle  l'empêcha  de  distinguer  si  c'était  celle  de  Bancal. 
Peu  de  temps  après ,  il  entendit  siffler  dans  la  rue.  La 
maison  Bancal  était  mal  habitée;  on  y  faisait  souvent 
du  train.  Quelque  temps  après,  le  déclarant  vit  du 
monde  sur  la  porte;  il  entendit  des  sifflets  et  (}es  hem; 
les  personnes  qui  marchaient  ne  faisaient  pas  de  bruit 
et  paraissaient  avoir  des  escarpins.  —  Le  témoin  , 
ajoutant  à  sa  déposition  écrite  .  et  interpellé  ,  dit  qu'il 
a  vu  plusieurs  fois  Bastide  entrer  et  sortir  chez  Ban- 
cal ,  et  notamment  quatre  ou  cinq  jours  avant  la  foire 
de  la  mi-carême  (qui  se  tint  le  17  mars).  Vers  le 
même  temps,  il  vit  aussi  l'accusé  Jausion  sortir  de  la 
même  maison,  et  ce  dernier  lui  parut  fâché  d'avoir 
été  aperçu. 

Mc.  Rodier  :  Il  est  bien  étonnant  que  devant  le  juge 
d'instruction ,  le  témoin  n'ait  pas  déposé  sur  ce  fait , 
vu  surtout  que  la  déposition  écrite  est  surchargée  de 
détails  inutiles. 

Brast  :  Si  l'on  ne  fait  pas  son  devoir  un  jour ,  on 
doit  le  faire  le  lendemain.  Si  je  n'ai  pas  parlé  d'abord 
de  ce  dernier  fait,  c'est  qu'il  me  paraissait  incroyable 
que  des  hommes  riches,  parens  et  amis  de  M.  Fualdès, 
eussent  été  dans  cette  maison  pour  de  pareils  motifs. 

M.  Fualdès:  MM.  les  défenseurs  n'ont  pas  fait  atten- 
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tion  à  une  explication  satisfaisante  donnée  par  le  te'- 
nioin  lui-même  :  pour  en  faire  sentir  la  force,  je  dé- 
clare que  j'ai  suspendu  long-temps  mon  jugement, 
lorsque  j'ai  entendu  nommer  les  accuses.  Mou  cœur 
repoussait  avec  horreur  l'idée  de  mon  père  expirant 
sous  ie  fer  de  ses  amis,  de  ses  païens,  d'hommes  qui 
s'asseyaient  chaque  jour  à  notre  table.  11  a  fallu  que 
l'évidence  des  preuves  soit  venue  vaincre  ma  résis- 
tance avant  que  j'aie  agi.  Le  témoin  vous  l'a  déclaré  ; 
il  a  eu  la  même  idée;  et  il  pouvait  bien  l'avoir,  puis- 
que c'était  la  mienne,  celle  d'un  fils  si  intéressé  a  ré- 
clamer le  sang  des  assassins  de  son  père. 

Me.Romiguière  a  développé  l'objection  de  Me.Rodier 
contre  la  déposition  de  Brast,  avec  une  adresse  infi- 
nie; mais  il  s'est  laissé  entraîner  à  des  inconvenances 
qui  ont  été  vivement  senties  par  l'auditoire.  Il  n'a  pas 
craint  de  dire  que  l'addition  que  ce  témoin  faisait  à 
sa  déposition  ,  était  l'effet  de  la  subornation  du  sieur 
Fualdès  ;  que  la  demande  en  dommages  du  sieur  Fual- 
dès,  tardivement  rétractée,  était  le  mot  de  l'énigme j 
que  les  accusés  seraient  poursuivis  moins  vivement , 
s  ils  étaient  moins  riches. 

Me.Romiguière  a  confessé  ensuite  que  ces  discussions 
partielles  étaient  déplacées  dans  lesdébats;  qu'elles  de- 
Vaientêtre  renvoyéeshla  discussion  générale.  lia  décla- 
ré que,  quant  à  lui,  il  y  renonçait  pour  sa  part,  et  qu'il 
n'en  ferait  plus -,  mais  que  ,  lorsque  le  moment  de  cette 
discussion  générale  serait  arrivé,  il  emploierait  des 
moyensd'une  telle  force  ,  qu'ils  feraient  cesser  et  l'in- 
térêt qu'on  portait  au  sieur  Fualdès,  et  les  préventions 
du  public  contre  ses  accusés.  En  prononçant  ces  der- 
nières paroles  ,  il  s'est  tourné  du  coté  de  ce  même  pu- 
blic, qui  a  paru  encore  plus  mécontent  de  ce  qu'il  y 
avait  d'affligeant  dans  cette  sortie  pour  le  sieur  Fual- 
dès, que  de  l'espèce  de  semonce  qu'il  recevait  lui- 
même. 

M.  Fualdès  :  Je  viens  d'en  dire  assez  à  Me.  Rodier  , 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  pureté  de  mes  sen- 
tjmens.  Je  suis  de  l'avis  de  Me.  Romiguière;  sacri- 


29 
fions  à  la  marche  ,  aux  progrès  de  la  cause  une  guerre 
de  raison nemens  inutiles  pour  le  moment.  Je  me 
contente  de  dire  à  celui  qui  vient  de  parler,  que  son 
impudence  ne  m'en  imposera  jamais;  et  qu'alors  qu'il 
en  sera  temps  ,  je  saurai ,  puisqu'il  m'a  provoqué  ,  lui 
rendre  récrimination  pour  récrimination.  Quant  aux 
mots  intérêts  ,  dont  on  nous  rassasie  ,  ils  ne  sont  ap- 
plicables qu'aux  sentimens  cupides  de  ceux  qui  vou- 
draient m  injurier  ;  et  ne  sont-ce  pas  ces  vils  intérêts 
qui  les  ont  amenés  en  ces  lieux? 

Séance  du  20  août. 

M.  le  président  a  rappelé  le  témoin  Brast,  en- 
tendu la  veille,  qui  a  persisté  dans  ses  déclarations. 
M.  le  président  a  observé  publiquement  qu'on  avait 
eu  d'autant  plus  tort  de  reprocher  à  la  partie  ci- 
vile les  additions  faites  par  Brast  à  sa  déposition  écrite, 
que  M.  Fualdès  ne  connaissait  pas  ce  témoin  ,  et  te- 
nait ces  renseiguemens  d'un  magistrat  de  cette  ville, 
à  qui  le  fait  était  parvenu.  M.  le  président  a  ensuite 
procédé  à  l'interrogatoire  des  accusés.  Voici  les  prin- 
cipales demandes  qui  leur  ont  été  faites  ,  et  les  ré- 
ponses à  ers  questions. 

M.  le  président  à  la  veuve  Bancal  :  Où  étiez-vous 
le  ig  mars  dernier,  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix  heu- 
res du  soir  ? 

La  veuve  Bancal  :  J'étais  chez  moi. 

D.  Etiez-vous  seule  ou  en  compagnie? 

R.  J'étais  avec  mon  mari  et  une  partie  de  mes  en- 
fans. 

D.  Ne  recùtes-vous  pas  ce  soir-là  d'autres  personnes 
étrangères  chez  vous  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Connaissiez-vous  feu  M.  Fualdès? 

R.  Non ,  monsieur. 

D.  Le  19  du  mois  de  mars  dernier,  ledit  sieur  Fual- 
dès ne  fut-il  pas  entraîné  dans  votre  maison,  après 


3o 
huit  heures  du  soir,  n'y  lut-il  pas  égorgé  sur  une  ta- 
ble ,  et  ne  prîtes-vous  pas  vous-même  une  part  tfès- 
active  à  cet  assassinat  ? 

R.  Non;  je  n'ai  rien  vu  ni  entendu;  et  je  conteste 
que  le  sieur  Fualdès  ait  été  assassine  chez  moi. 

D.  N'avez-vous  pas  entendu  une  vielle  qui  joua 
fortement  et  pendant  long-temps  au-devant  de  votre 
maison  ? 

R.  Non  ,  monsieur. 

D.  On  a  entendu  dire  plusieurs  fois  à  vos  deux  plus 
petits  enfans  que  le  19  mars  au  soir  un  homme  avait 
été  tué  dans  votre  cuisine  ;  ils  ont  même  rapporté  des 
circonstances  qui  prouvent  la  sincérité  de  leurs  dis- 
cours. D'ailleurs,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  des 
enfans  eussent  dit  de  pareilles  choses,  si  elles  n'étaient 
point  vraies. 

R.  Je  réponds  que  ce  sont  des  propos  d'enfans  qui 
ne  savent  ce  qu'ils  font,  et  qui  pour  un  sou  dirai ent 
tout  ce  qu'on  voudrait. 

D.  Je  vous  exhorte  à  nous  dire  la  vérité  que  vous 
avez  cachée  jusqu'à  ce  moment.  Abandonnez  un  sys- 
tème de  défense  qui  n'est  plus  soutenable  :  rendez- 
vous  intéressante  à  la  justice;  jetez  vos  yeux  sur  ce 
Christ  que  vous  avez  devant  vous-,  regardez  ce  Dieu 
qui  voit  tout,  qui  entend  tout,  qui  lit  dans  le  fond 
de  nos  âmes;  prouvez-nous  que  vous  avez  quelque 
repentir  de  votre  crime  ,  et  racontez-nous  comment 
les  choses  se  sont  passées. 

R.  Je  persiste  à  dire  que  je  suis  innocente  ,  et  que 
je  n'entends  rien  ace  que  vous  me  dites. 

La  veuve  Bancal,  comme  on  voit,  s'est  constam- 
ment tenue  sur  la  négative  la  plus  absolue.  Elle  a  fini 
par  dire  que  tant  qu'un  lui  parlerait  de  cette  allai re  , 
elle  nierait  toujours,  parce  qu'elle  ne  savait  rien. 

M.  le  président  à  Bastide-Gramont ,  deuxième  ac- 
cusé :  IN'étiez-vous  pas  le  parent  et  l'ami  de  M.  Fual- 
dès? n'aviez-vous  pas  reçu  de  lui  des  services  ? 

R.  C'est  moi  qui  lui  ai  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices. 
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R.   Je  partis  de  Rodez  vers  la  nuit  tombante,   et 
j'allai  coucher  à  mon  domaine  de  Gros. 

D.  ]\ 'est-il  pas  vrai  que  vous  vous  trouvâtes  dans 
la  maison  Bancal,  rue  des  Hebdomadiers^,  entre 
huit  et  dix  heures  de  la  nuit? 

R.  Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  je  n'ai  mis  les 
pieds  dans  cette  maison  :  tout  ie  monde  sait  d'ailleurs 
que  j'étais  chez  moi ,  à  Gros. 

D.  IN'étiez-vous  pas  à  Rodez  dans  la  matinée  du 
20  mars  ?  jVallàtes-vous  pas  dans  la  maison  Bancal , 
ainsi  que  dans  celle  de  M.  Fualdès? 

R.  Non;  j'avais  couché  à  mon  domaine  de  Gros; 
j'en  partis  vers  les  sept  heures  du  matin  pour  aller 
voir  travailler  mes  domestiques  dans  mon  domaine 
de  Lamorne  :  c'est  là  que  je  restai  jusqu'à  ce  qu'un 
huissier  du  tribunal  vint  me  trouver,  et  me  cita  pour 
me  rendre  à  Rodez  devant  M.  le  juge  d'instruction. 
Il  était  trois  ou  quatre  heures  après-midi. 

D.  Vous  affirmez  que  vous  n'avez  point  paru  dans 
Rodez  le  20  mars  au  matin  ? 

R.  Oui ,  monsieur. 

D.  Vous  ne  dites  pas  la  vérité;  car  il  résulte  de  la 
procédure  et  il  résultera  également  des  débats  que, 
dans  la  matinée  dudit  jour,  20  mars,  on  vous  a  vu 
aller  et  venir  dans  ladite  ville,  et  que  vous  êtes  entré 
dans  la  maison  de  feu  M.  Fualdès. 

R.  On  se  trompe,  monsieur. 

D.  Comment  apprîtes  vous  la  nouvelle  de  l'assas- 
inat  de  M.  Fualdès? 

R.  Ce  tut  l'huissier  qui  vint  m'assigner  au  domaine 
de  Lamorne.  qui  me  l'apprit.  Vous  sentez,  monsieur, 
quelle  sensation  un  tel  événement  produisit  sur  moi. 

D.  Vous  persistez  donc  à  soutenir  que  vous  ne  pa- 
rûtes à  Rodez,  le  20  mars,  qu'après  la  citation  qui 
vous  fut  donnée ,  et  que  vous  êtes  innocent  du  crime 
dont  on  vous  accuse  ? 

R.  Oui ,  monsieur. 

D.  Quels  habits  portiez-vous  le  19  mars? 
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R.  J'avais  un  habit  bleu;  mon  gilet  et  mon  pantalon 
étaient  noirs,  parce  que  j'étais  en  deuil  :  je  portais  des 
bottes  et  un  chapeau  rond  à  liante  forme. 

11  serait  superflu  de  rendre  un  compte  exact  et  dé- 
taillé de  tout  l'interrogatoire  de  l'accusé  Jansion.  Il 
s'est  expliqué  fort  longuement  au  sujet  de  la  situation 
des  affaires  de  M.  Fualdès  et  des  opérations  de  com- 
merce qu'il  avait  faites  avec  lui ,  tant  la  veille  et  le  jour 
de  l'assassinat,  qu'à  d'autres  époques  antérieures. 

Lorsque  M.  le  président  lui  a  demandé  s  il  ne  s'était 
pas  trouvé  dans  la  maison  Bancal,  le  19  mars  au  soir, 
il  a  soutenu  que,  depuis  quatre  ans,  il  n'était  entré 
dans  cette  maison. 

Relativement  au  fait  de  l'enfoncement  d'un  tiroir 
du  bureau  de  M.  Fualdès,  il  a  prétendu  qu'à  la  vérité 
il  avait  ouvert  ce  bureau,  mais  qu'il  ne  lavait  pas  en- 
foncé. Voici  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet  :  Me  trouvant  un 
jour  de  l'hiver  dernier  chez  INI.  Fualdès  pour  régler  un 
compte,  et  étant  auprès  de  son  bureau  ,  il  voulut  me 
remettre  quelque  argent  :  il  chercha  sur  lui  la  clef ,  et,, 
ne  la  trouvant  pas  ,  il  souleva  la  table  du  tiroir  et 
l'ouvrit ,  en  me  disant  que ,  dans  une  occasion ,  il  avait 
été  obligé  de  le  faire  enfoncer.  J'employai,  a  dit  1  ac- 
cusé, le  même  moyen  pour  l'ouvrir. 

D.  Vous  fîtes  cependant  usage  d'une  hache  pour 
cela. 

R.  Il  est  vrai  que  je  me  servis  d'une  hache  que  ma- 
dame Galtier,  ma  belle-sœur,  me  procura  ,  mais  ce  ne 
fut  pour  opérer  aucune  effraction  ;  ce  fut  seulement 
pour  remettre  en  place  et  pour  assurer  la  planche  au- 
dessus  du  tiroir,  que  j'avais  soulevée,  parce  qu'il  y 
avait  des  objets  précieux  dedans. 

D.  Pourquoi  vous  permîtes-vous  de  pénétrer  ainsi 
et  de  fouiller  dans  le  bureau  de  M.  Fualdès  ?  Cette, 
conduite,  de  votre  part,  est  bien  surprenante  après 
l'événement  tragique  qui  venait  d'avoir  lieu. 

R.  On  disait  dans  le  public  que  M.  Fualdès  avait 
été  assassiné  pour  son  argent  ou  pour  son  portefeuille, 
je  voulus  alors  m'assurer  moi-même  s'il  avait  été  volé. 
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Je  savais  qu'il  devait  avoir  des  effeis  de  commerce  en 
assez  grand  nombre  ;  il  y  en  avait  que  je  lui  avais 
cédés  moi-même  la  veille ,  je  voulus  voir  s'ils  auraient 
disparu.  Ce  ne  fut  donc  que  par  intérêt  pour  lui  et 
parce  que  j'étais  son  parent  et  son  ami ,  que  je  fis  cette 
démarche. 

D.  Pourquoi  n'en  parlâtes-vous  pas  à  madame  Fual- 
dès?  Pourquoi,  au  contraire,  recommandàtes-vous  à 
son  domestique  de  n'en  rien  dire  ? 

R.  Je  n'en  prévins  pas  madame  Fualdès,  parce  que 
j'aurais  craint  de  l'affliger  ;  elle  ignorait  encore  le 
genre  de  mort  de  son  mari.  Ce  fut  pour  le  même  mo- 
tif que  j'engageai  les  domestiques  à  ne  rien  dire  de 
ce  que  je  venais  de  faire;  je  me  réservais  d'en  parler 
à  M.  Fualdès  fils,  lorsqu'il  serait  arrivé,  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  l'occasion  de  le  faire;  je  lui  ai  écrit  pour 
lui  demander  une  entrevue,  il  ne  m'a  pas  répondu. 

D.  Pourquoi ,  lorsque  vous  fûtes  interrogé  la  pre- 
mière fois  par  M.  le  juge  d'instruction  ,  ne  fites- 
vous  pas  les  mêmes  aveux  qu'aujourd'hui  ?  Pourquoi 
niàtes-vous  d'avoir  ouvert  aucunement  le  bureau  de 
M.  Fualdès  ? 

R.  Des  soupçons  planaient  déjà  sur  ma  famille  :  mon 
beau-frère  Bastide  était  arrêté;  je  craignis,  en  parlant 
de  cela,  de  le  compromettre.  Au  surplus,  j'étais  ma- 
lade alors  -,  je  n'avais  pas  ma  tète  ;  mon  esprit  était 
troublé  de  tout  ce  qui  se  passait  ,  si  bien  que  je  me 
rappelle  avoir  répondu  à  M.  le  prévôt  qui  m'interro- 
geait :  Je  dirai  oui ,  je  dirai  non  ;  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

L'accusé  Bousquiera  été  le  dernier  interrogé.  Pour 
que  la  cour  et  MM.  les  jurés  pussent  l'entendre  plus 
facilement,  M.  le  président  l'a  fait  amener  au  milieu 
du  parquet.  Il  s'est  fait  à  l'instant  dans  toute  la  salle 
un  profond  silence ,  qui  annonçait  d'avance  le  grand 
intérêt  qu'allaient  exciter  les  déclarations  de  cet  ac- 
cusé. M.  le  président,  lui  adressant  la  parole,  lui  a 
demandé  ce  qu'il  avait  fait  dans  la  soirée  du  19  mars. 
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Bousquier  a  répondu  avec  calme  à  cette  question,  et 
s'est  exprimé  à  peu  près  de  la  manière  suivante  : 

Je  n'avais  pas  connu  l'accusé  Bax  avant  la  foire  de 
la  mi-carème  dernière  (17  mars  iSij),  lorsque  je  le 
rencontrai  ce  jour-là  dans  Rodez  :  il  me  demanda  où 
je  demeurais ,  je  lui  indiquai  mon  domicile.  Alors 
Bax  me  demanda  si  je  ne  lui  aiderais  pas  à  porter  une 
Halle  de  tabac  de  contrebande.  Je  lui  répondis  que  je 
le  ferais  ,  et  de  son  côté  il  me  promit  de  bien  payer 
ma  course,  ajoutant  que  tous  les  quinze  jours  il  pour- 
rait ni  employer  à  un  semblable  travail.  Je  dois  dire 
que  Bax  me  recommandait  le  secret  lorsqu'il  me 
parlait  de  cette  baile  de  tabac.  Il  revint  chez  moi ,  et 
me  dit  que  la  balle  n'était  pas  encore  prête.  Il  vint 
encore  dans  la  matinée  du  mercredi  jour  suivant, 
ig  mars,  me  redemander  chez  moi  ;  il  ne  m'y  trouva 
point,  j'étais  occupé  à  travailler  sur  la  place;  il  revint 
le  soir  et  me  pria  de  lui  prêter  vingt-quatre  sous, 
que  je  lui  donnai.  Bax  me  remit  alors  en  gage  un 
mouchoir  que  j'ai  encore  et  que  voilà,  en  disant  qu'il 
me  rendrait  mon  argent  lorsque  je  lui  aurais  porté 
le  tabac.  Il  prétendit  avoir  besoin  de  ces  vingt-quatre 
sous  pour  préparer  et  apprêter  le  tabac  avec  quelques 
drogues  qu'il  lui  fallait  acheter.  Bax  sortit  aussitôt  en 
'disant  qu'il  allait  revenir.  Il  ne  tarda  pas  en  effet  à 
rentrer  :  il  me  dit  qu'on  apprêtait  le  tabac,  et  qu'en 
attendant  il  fallait  aller  boire  une  bouteille  de  vin. 
—  INous  sortîmes  de  chez  moi  un  peu  avant  huit 
heures;  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  place  de  la  Cité: 
Bax  me  quitta  au  milieu  de  cette  place,  m'invitant  à 
aller  faire  tirer  le  vin;  qu'il  allait,  lui,  voir  si  le  ta- 
bac étaii  prêt.  —  J'entrai  pour  lors  dans  la  maison  de 
la  nommée  Rose  Ferai ,  où  je  trouvai  Baptiste  Co- 
lard.  Le  nommé  Palayret  vint  bientôt,  et  j'avais  com- 
mencé à  boire  avec  lui  lorsque  Bax  revint.  Il  but 
quelques  coups  et  ressortit.  11  revint  et  s'assit  avec 
nous,  fit  quelque  temps  la  conversation  et  sortit  de 
nouveau  :  Bax  rentra  et  ressortit  encore  une  ou  deux 
fois.  —  Lorsque  j'eus  fini  de  boire  ayee  Palayret, 
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nous  payâmes  notre  e'cot  et  nous  sortîmes  tous  deux. 

—  Je  trouvai  Bax  dans  la  rue  ,  posté  à  l'angle  de  la 
maison  Raniond.  Il  me  dit  alors  :  Venez  actuelle- 
ment, le  tabac  est  prêt.  —  Je  le  suivis  :  il  me  mena 
dans  la  rue  des  Hebdomadiers,  dans  la  maison  habi- 
tée par  Bancal.  Nous  entrâmes  tous  deux.  Bax  me 
disait  de  faire  doucement.  —  Arrivés  dans  la  cuisine, 
au  rez  de  chaussée,  j'y  trouvai  Bancal,  sa  femme, 
Baptiste  Colard  ,  Joseph  Missonnier,  Anne  Benoit, 
et  une   autre  tille  encore  que  je  ne  pus  distinguer. 

—  Bousquier  ,  interpellé  de  déchirer  ici  si  ce  n'est 
point  Marianne  Bancal  ,  fille,  qu'il  aurait  vue,  dé- 
clare ,  après  l'avoir  examinée  ,  qu'il  ne  croit  pas  que 
ce  fut  elle.  —  Après  cette  interruption  ,  Bousquier 
poursuit  ainsi   ses  déclarations  :  Je  trouvai  encore, 
dans  ladite  cuisine  de  Bancal  deux  messieurs  que  je 
ne  connaissais  pas  de  nom.  Bax  me  dit  ensuite  que 
l'un  des  deux  était  Bastide-Gramont ,  de  Gros;  Bax 
ne  me  nomma  point  l'autre  :  il  n'était  pas  d'une  taille 
aussi  haute  que  le  premier.  —  Ces  deux  messieurs  dé- 
fendirent  de  parler.  Le  monsieur  de  haute  taille  , 
c'est-à-dire  Bastide  ,  fut  le  premier  à  dire  que  si  quel- 
qu'un pariait  de  ce  qui  se  passait,  il  ne  vivrait  pas 
long-temps.  Nous  promîmes  tous  de  ne  rien  dire  , 
quoi  qu'il  arrivât. — J'avais  vu,  en  entrant  dans  la 
cuisine  ,  un  grand  paquet  étendu  sur  une  table.  Bax 
me  dit  que  c'était  un  mort,  et  qu'il  fallait  aller  le  por- 
ter quelque  part.  —  Alors  je  fus  saisi  d'effroi  ,  je  fris- 
sonnai ;  mais  je  n'osai  rien  dire  après  les  menaces  qui 
venaient  d'être  faites.  Le  mort  était   plié  dans  une 
couverture  de  laine,  et  attaché  avec  une  corde  grosse 
comme  le  doigt. —  11  y  avait  deux  petites  barres  par- 
dessous  pour  servir  à  le  porter. — Nous  partîmes  de 
la    maison  Bancal  :   Baptiste  Colard  et  feu  Bancal 
étaient  les  premiers;  Bax  et  moi  étions  sur  le  der- 
rière. Le  monsieur   de  haute  taille,  Bastide,  nous 
précédait,  armé  d'un  fusil  double.  L'autre  monsieur 
et  Missonnier  marchaient  à  la  suite  ou  à  côté. Ce  mon- 
sieur avait  aussi  uu  fusil,  mais  simple. — Nous  allâmes 


/ 

d'abord  de  la  maison  Bancal  dans  la  rue  du  Terrai  ; 
de  là  nous  descendîmes  cette  dernière  rue  ,  nous  pas- 
sâmes le  long  de  L'hôtel  de  la  préfecture,  et  sortîmes 
par  le  portail ,  dit  de  l'Ëvêché.  — Nous  suivîmes  en- 
suite le  boulevart  d'Estourmel  jusqu'à  la  ruelle  qui  va 
au  jardin  de  Bourguet.  Arrivés  en  cet  endroit,  nous 
nous  détournâmes  dans  cette  petite  rue  ,  et  nous  po- 
sâmes là  le  mort  pendant  quelques  instans. — Alors 
j'entendis  un  homme  passant  sur  le  boulevart ,  qui 
prononça  un  F....  prolongé.  Nous  reprîmes  notre  pa- 
quet, et  le  portâmes,  en  suivant  toujours  le  boule- 
vart, jusqu'au  travers  qui  se  trouve  au  fond  de  l'Am- 
bergue.  Nous  nous  arrêtâmes  encore  ici  quelques 
momens ,  après  quoi  nous  descendîmes  dans  ledit 
travers  par  un  chemin  de  charrette.  Lorsque  la  pente 
fut  trop  rapide,  Bancal  et  Colard  prirent  le  corps  a 
eux  deux,  parce  qu'il  n'était  pins  possible  de  mar- 
cher à  quatre.  —  Arrivés  sur  les  bords  de  l'Aveyron, 
on  délia  les  cordes  ,  on  retira  la  couverture  et  on  jeta 
le  corps  dans  la  rivière.  Les  deux  messieurs  et  Mis- 
sonnier  ne  nous  avaient  pas  quittés.  Après  cela,  les 
deux  messieurs  réitérèrent  la  recommandation  de 
garder  le  secret,  avec  menaces  que  le  premier  qui  lâ- 
cherait un  mot  serait  puni  de  mort.  Nous  nous  sé- 
parâmes. Le  monsieur  à  haute  taille  s'en  alla  du  côté 
de  la  Guioule;  l'autre  vers  le  moulin  des  Besses.  Ban- 
cal ,  Colard  et  Missonnier  remontèrent  par  où  nous 
étions  descendus.  Bax  et  moi  allâmes  joindre  le  che- 
min du  Monastère,  et  nous  nous  retirâmes  chez  moi 
vers  minuit.  —  Bax  me  donna  alors  deux  écus  de 
cinq  francs  ;  c'est  aussi  après  être  rentré  dans  ma 
chambre  que  Bax  me  dit  que  le  monsieur  de  haute 
taille  était  Bastide,  de  Gros. 

INI.  le  président  :  Regardez  l'accusé  Bastide ,  et 
dites-nous  si  vous  le  connaissez. 

L'accusé  Bousquier,  après  l'avoir  fixé  attentive- 
ment :  Oui,  Monsieur,  je  le  reconnais;  je  l'avais  déjà 
reconnu  lorsque  je  fus  confronté  avec  lui  devant 
M.  le  juge  d'instruction. 
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M.  le  président  :  Etes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous 
dites?  Affirmez-vous  devant  Dieu  que  vous  recon- 
naissez positivement  l'accuse  Bastide  pour  le  mon- 
sieur de  haute  taille  que  vous  trouvâtes  dans  la  mai- 
son Bancal  ? 

R.  Oui,  Monsieur,  je  jure  que  c'est  lui;  je  ne  me 
trompe  pas. 

D.  Regardez  l'accusé  Jausion  ,  et  voyez  si  vous  le 
reconnaissez  pour  l'autre  monsieur  moins  grand  que 
le  premier,  que  vous  trouvâtes  aussi  chez  Bancal  le 
ig  mars  au  soir,  et  qui  escortait  le  cadavre  lorsque 
vous  le  portâtes  à  la  rivière? 

R.  Je  crois  le  reconnaître;  cependant  je  ne  puis  af- 
firmer que  ce  soit  lui. 

M.  le  président  :  Pourquoi  ne  vous  empressâtes- 
vous  point  d'aller  révéler  à  la  justice  tout  ce  que 
vous  venez  de  raconter,  dès  le  lendemain  de  l'assassi- 
nat? Pourquoi  ne  fîtes-vous  pas  les  mêmes  aveux  lors 
de  votre  premier  interrogatoire? 

R.  C'est  la  crainte  de  voir  se  réaliser  les  menaces 
qui  avaient  été  faites,  qui  m'en  empêcha. 

D.  Comment  était  habillé  Bastide  lorsque  vous  le 
vîtes  chez  Bancal  ? 

R.  D'une  redingote  vulgairement  appelée  lévite. 

D.  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  reconnu  Bes- 
sière  Veynac  pour  être  le  monsieur  de  moyenne  taille 
que  vous  vîtes  chez  Bancal ,  tandis  que  vous  êtes 
aujourd'hui  forcé  de  convenir  que  ce  n'était  pas  lui  ? 

R.  Je  me  trompai  ;  quand  on  me  le  présenta,  son 
visage  était  à  moitié  couvert  par  le  collet  de  son 
carrik. 

D.  Etes-vous  bien  sûr  que  l'accusée  Anne  Benoît 
était  dans  la  cuisine  de  Bancal  le  ig  mars  au  soir, 
lorsque  vous  y  entrâtes  avec  Bax?  La  reconnaissez- 
vous  bien  ? 

R.  Oui ,  monsieur  le  président. 

D.  Connaissiez  -  vous  ladite  Benoît  avant  cette 
époque  ? 
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R.  Oui ,  Monsieur;  elle  avait  été  ma  servante  pen- 
dant plusieurs  mois. 

D.  Esl-il  vrai,  Anne  Benoît,  que  vous  avez  été  au 
service  de  Bousquier  ? 
R.  Oui,  Monsieur. 

M.  le  président  ayant  interpellé  successivement 
l'accusé  Bousquier  de  déclarer  s'il  reconnaissait  posi- 
tivement les  accusés  Bax,  Colard  et  Missonnier,  pour 
être  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  la  cuisine  de 
Bancal,  le  ig  mars  au  soir,  ledit  Bousquier  a  ré- 
pondu toujours  affirmativement. 

Les  divers  accusés  que  Bousquier  vient  de  nom- 
mer, répondant  aux  interpellations  de  M.  le  prési- 
dent, ont  successivement  déclaré  que  rien  n'était 
plus  (aux  que  les  discours  que  venait  de  tenir  Bous- 
quier, et  qu'ils  n.Vlaient  nullement  coupables  des 
faits  rapportés  par  lui.  On  a  remarqué  entre  autres 
la  réponse  de  Missonnier  aux  inculpations  de  Bous- 
quier :  Je  m  en  rapporte ,  a-t-il  dit,  à  ce  que  viennent 
de  dire  les  autres. 

Après  les  questions  faites  à  Bousquier,  Me.  Romi- 
guière  ,  se  réservant  de  répondre  plus  tard  aux  allé- 
gations de  Bousquier,  a  dit:  «  Qu'il  me  soit  permis 
du  moins  de  donner  à  cet  égard  une  indispensable 
explication.  Comme  j'ai  pris  hier  avec  quelque 
chaleur  l'engagement  de  vaincre  les  préventions  d'une 
partie  du  public ,  des  hommes  mal  avises  ont  répandu 
que  j'avais  insulté  le  public.  Insensés!  ils  ne  savent 
pas  que  si  les  habilans  de  Rodez  étaient  sans  préven- 
tion, je  leur  en  ferais  un  crime.  Quand  un  forfait  de 
la  nature  de  celui  dont  on  poursuit  le  châtiment,  a 
été  commis  dans  le  sein  d'une  cité,  peut-on  empêcher 
les  habitans  de  se  livrer  à  des  conjectures?  Ces  con- 
jectures ne  viennent  elles  pas  engendrer  la  préven- 
tion ?  Et  lorsque  la  justice  a  désigné  ceux  qu'elle 
soupçonne,  la  prévention  ne  se  concentre-t-elle  pas 
forcement  sur  les  malheureux  signales  par  de  pre- 
mières poursuites?  Loin  d'être  condamnable,  celte 
soi  te  de  prévention  est  naturelle,  inévitable.  Elle 
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naît  de  l'horreur  même  du  forfait.  Si  je  n'avais  vu 
en  elle  que  le  fruit  de  la  méchanceté,  de  la  jalousie 
ou  du  machiavélisme,  aùrais-je  pris  l'engagement  de 
la  dissiper?  L'essentiel  est  que  le  public  ne  passe  pas 
de  la  prévention  au  jugement,  avant  d'avoir  entendu 
tous  les  débats,  et  recueilli  avec  respect  l'opinion  de 
ceux  que  la  loi  appelle  à  juger:  cette  conduite  sage 
et  mesurée,  j'ose  l'attendre  de  la  générosité  connue 
des  habitans  de  Rodez.  L'essentiel  est  que  le  jury  ne 
partage  pas  les  préventions  :  qu'il  les  juge  ,  au  con- 
traire, comme  il  doit  juger  la  culpabilité  des  préve- 
nus ;  qu'il  ne  soit  guidé  dans  le  sentier  de  la  vérité 
que  par  sa  propre  conscience  ,  ou  par  le  digne  ma- 
gistrat chargé  de  diriger  les  débats  :  ce  vœu,  je  ne  le 
forme  pas  ;  il  est  rempli ,  puisqu'on  a  su  me  faire  con- 
naître les  vertus  des  hommes  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  la  vie  et  l'honneur  de  mon  malheureux 
client.  » 

N°.  i/f  —  M.  Albène  :  Le  19  mars  ,  entre  neuf  et 
dix  heures  du  soir  ,  il  venait  de  souper  chez  M.  Car- 
rié;  passant  sur  le  fooulevart  d'Estourmeî,  il  aperçut 
une  masse  d'ombres  qui  marchaient  dans  l'obscurité 
et  qui  lui  inspirèrent  quelques  craintes.  Parvenu  au 
cul-de-sac  du  jardin  de  M.  Constans,  où  il  paraît  que 
cette  masse  s'était  cachée,  il  croisa  le  chemin  en  ar- 
ticulant fortement  le  jurement  F ,  se  hâta  d'entrer 

dans  la  ville  par  le  portail  de  la  Préfecture  ,  où  il 
rencontra  un  individu  de  moyenne  taille,  qui  mar- 
chait vite  et  qui  passa  devant  lui  sans  rien  dire. 

N°.  i5.  —  Delmas  ,  cabaretier,  logé  près  de  la 
porte  de  la  Préfecture  ,  vit,  à  la  même  heure  ,  un 
groupe  de  personnes  venant  de  la  rue  du  Terrai,  et 
dit  à  sa  femme  de  regarder  ce  nue  c'était.  Celle-ci  lui 
rapporte  avoir  remarque  vin  individu  de  haute  taille 
qui,  parvenu  au  portail  de  l'hôtel,  avait  fait  un  mouve- 
ment vers  elle  ,  ce  qui  l'avait  déterminé  à  fermer  la 
porte  de  la  maison  ;  étant  allée  à  la  croisée  ,  elle  avait 
apetçu  plusieurs  personnes  rassemblées,  qui  sem- 
blaient traîner  quelque  chose  j  elle  avait  pensé  que 
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c'était  une  fille  à  laquelle  on  allaitfaire  passer  un  mau- 
vais quart  d'heure. 

IN0.  16.  —  La  femme  Delmas  ,  vers  les  dix  heures 
du  soir  ,  19  mars,  vit  Un  homme  grand,  qui  faisait 
beaucoup  de  bruit  avec  ses  souliers  ou  ses  bottes  ,  il 
précédait  un  groupe  qui  portaitquelque  chose  qu'elle 
crut  être  une  fille.  Cet  homme  grand  était  vêtu  d'une 
redingote  dont  les  pans  flottaient.  —  Depuis,  la  daine 
Bastide  étant  venue  dans  sa  maison  pour  lui  parier  , 
et  lui  dire  que  son  mari  n'avait  point  de  redingote  , 
l'époux  de  la  déclarante  engagea  cette  dame  à  se  re- 
tirer et  à  ne  pas  suborner  sa  femme. 

N°.  18.  —  M.  Sasmayous  :  Le  ig  mars,  je  fus  pas- 
ser la  veillée  chez  M.  Fualdès  ;  M.  Bergounian  y 
était.  —  Quel  heure  est-il,  dit  M.  Fualdès  ?  Je  re- 
pondis :  Sept  heures  trois  quarts  ;  si  vous  avez  à 
faire  quelque  chose  à  huit  heures  vous  pouvez 
partir.  —  Si  elles  ne  sont  pas  sonnées ,  dit  M.  Fual- 
dès, j'ai  assez  de  temps;  il  ne  faut  déranger  personne. 
—  Vers  huit,  heures,  il  dit  :  J'ai  affaire;  je  vous  laisse. 
il  monta  dans  sa  chambre  ,  rentra  dans  la  pièce  où 
nons  étions;  prit  sa  canne  :  il  portait  sous  sa  redin- 
gote quelque  chose  soutenu  par  son  bras  gauche  :  il 
sortit.  —  Le  lendemain  ,  à  six  heures  du  matin  ,  j'ap- 
pris le  malheur  qui  était  arrivé.  Je  me  rends  aux 
Besses  :  la  nouvelle  répandue  n'était  que  trop  vraie  ; 
je  remonte  de  suite.  Je  vais  directement  chez  le  pa- 
rent, chez  l'ami  de  la  maison  Fualdès,  chez  le  sieur 
Jausion.  Je  ne  trouve  que  madame  Jausion  ;  elle  s'ha- 
billait. —  Vous  savez  sans  doute  ,  lui  dis-je  ,  la  catas- 
trophe qui  vient  d'arriver  ;  le  pauvre  Fualdès  est  as- 
sassiné !  Cettedame,  sans  paraître  éprouver  d'émotion, 
dit  ces  mots  :  —  Est-il  possible  ?  que  fera  sa  femme  ? 
—  Je  suis  ici  pour  elle  ,  afin  de  me  concerter  avec 
vous ,  pour  que  vous  lui  portiez  quelques  consola- 
tions. —  Ho!  répondit-elle,  je  ne  fais  pas  ça!  — 
Comment ,  Madame ,  dans  une  pareille  circon- 
stance vous  l'abandonnez!  —  Elle  persista  dans  son 
refus. 
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Je  vais  chez  M.  Fualdès,  et  monte  à  sa  chambre 
pour  voir  si  la  clef  est  sur  l'armoire  et  la  montre  sur 
la  cheminée  ;  elles  n'y  étaient  pas.  —  Je  sors  de  la 
maison  :  j'y  rentre,  et  trouve  auprès  de  la  veuve  les 
dames  Jausion ,  Galtier  et  Costes  ;  plusieurs  autres 
dames  entrent  :  alors  les  deux  premières  sortent.  Je 
sors  bientôt  aussi  et  trouve  ces  deux  dames  sur  l'es- 
calier,  parlant  fort  bas  avec  Jausion.  Il  était  alors  en- 
viron sept  heures  et  demie  du  matin. 

Dans  la  maison  Fualdès,  ajoute  le  déclarant ,  était 
un  domestique  mâle,  une  fille  reçue  à  titre  d'amie  et 
une  servante.  Je  tiens  de  celle-ci  ce  qui  suit  :  Le  20 
mars  ,  vers  les  dix  heures  du  matin  ,  Bastide-Gramont 
frappa  rudement  à  la  porte  et  demanda  ,  avec  un  air 
égaré,  si  Fualdès  y  était.  (  L'assassinat  était  alors  pu- 
blic. ) —  Que  dites-vous,  lui  dit  la  fille  ?  Bastide  pas- 
sant la  main  sur  sa  figure  ,  dit  :  Ah!  Je  me  trompe  ! 
Il  faut  aller  tout  fermer.  — Il  monta  rapidement  l'es- 
calier, alla  dans  la  chambre  du  maitre  de  la  maison 
sans  demander  d'être  accompagné:  la  fille  le  suivit; 
il  courut  à  l'armoire,  où  ce  dernier  tenait  alors  cer- 
tains papiers ,  y  mit  la  main,  en  ferma  la  porte  et  en 
ôta  la  clef;  il  ferma  aussi  la  chambre  ;  mais  dans  un 
moment,  la  servante  de  la  maison  se  présenta  pour 
retirer  les  draps  du  lit,  et  Bastide  rouvrit  cette  cham- 
bre; il  se  plaça  d'un  côté  du  lit;  la  servante  tira,  la 
couverture  pour  la  rouler;  alors  il  tomba  aux  pieds 
de  Bastide  quelque  chose  qui  fut  ramassé  par  celui-ci 
avec  un  air  étonné.  —  C'est  une  clef,  dit-il  :  nous 
la  mettrons  avec  les  autres.  —  Après  avoir  fermé  la 
chambre,  il  donna  les  clefs  à  la  servante  pour  les  faire 
remettre  à  Madame.  —  Celle-ci  ne  dit  rien  à  sa  maî- 
tresse et  mit  les  clefs  dans  un  placard.  —  Le  déclarant 
lient  aussi  de  la  servante,  que  les  dames  Jausion  et 
Galtier  étaient  revenues  dans  la  maison  vers  une  heure 
après  -  midi ,  et  lui  avaient  demandé  les  mêmes  clefs 
quelles  avaient  gardées  jusque  vers  les  sept  heures  du 
soir.  CefutalorsqueladameGaltierlesremitàMadame 
Fualdès;  en  lui  disant  :  Gramont  est  venu;  il  a  tout 
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fermé;  il  n'a  pas  eu  le  courage  d'entrer  pour  te  voir  : 
où  veux-tu  que  je  mette  ces  clefs  ? 

Le  dimanche  2o,  dans  la  matinée,  M.  Vigier,  beau- 
père  de  M.  Fualdès  fils,  reçut  dans  sa  chambre  la  vi- 
site des  dames  Galtier  et  Jausion,  du  mari  de  cette 
dernière  et  de  Bastide.  Pendant  ce  temps ,  M.  Teulat , 
juge  d'instruction,  fit  appeler  M.  Vigier  pour  lui 
parler  en  particulier  dans  une  autre  pièce;  ils  y  res- 
tèrent quelque  temps  ,  et  tout  le  monde  sortit ,  hors 
Bastide  que  je  trouvai  sur  l'escalier;  il  avait  l'air  égaré 
et  me  dit  :  Qui  est  venu  le  demander?  —  Je  ne  sais 
pas  de  quoi  vous  me  parlez ,  lui  répondis-je. 

Le  lendemain  de  l'arrestation  de  Bastide  ,  qui  avait 
eu  lieu  dans  la  soirée,  les  dames  Galtier  et  Jausion 
vinrent  chez  M.  Fualdès  ,  et  cette  dernière  dit  au  té- 
moin :  On  prétend  qu'il  manque  des  effets  dans  le 
portefeuille?  —  Oui ,  pour  1 2,683  francs.  — Vous  en 
avez  donné  l'état  à  la  justice? — Oui,  Madame. — Mais 
il  fallait  venir  trouver  mon  mari ,  qui  en  avait  reçu 
de  M.  Fualdès?  —  Je  l'ignorais  -,  cela  peut  se  répa- 
rer, je  vais  le  trouver.  —  IN'y  allez  pas.  —  J'insiste 
et  lui  dis:  Cela  sera  sitôt  fait!  —  Elle  persiste;  je 
m'obsline;  elle  persiste  encore  ,  et  sort  en  disant  : 
Vous  ferez  cela  après.  —  Je  sors  aussi  :  je  vais  sur  la 
place  du  Bourg  ;  .Jausion  y  arriva  bientôt  avec  les  deux 
dames,  il  vint  à  moi  et  me  dit  d'un  ton  fort  animé  : 
Ma  f-mme  vient  de  me  rapporter  qu'il  manque  pour 
ï5  mille  francs  d'effets.  —  JNon  ,  lui  répondis-je,  il 
n'en  manque  que  pour  1 2,653  francs. —  Il  en  man- 
que pour  i5  mille;  que  ne  veniez-vous  chez  moi  pour 
le  vérifier?  —  Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là  , 
ditSasmayous  ,  et  que  vous  y  portez  tant  d'intérêt, 
que  n'alliez-vous  comme  les  autres  en  faire  la  décla- 
ration ;  vous  en  avez  eu  le  temps  :  allons  le  vérifier. 
—  Nousy  fumes;  il  me  présenta  un  chiffon  de  papier, 
dont  l'écriture  était  encore  toute  fraîche  :  je  lui  deman- 
dai s  il  n'avait  pas  d'autre  compte,  il  répondit  :  INon. 

La  dame  Fualdès  a  rapporté  au  déclarant,  que  le 
19,  dans  l'après-midi ,  Bastide  était  venu  pour  parler 


43 
à  son  mari  ,  qui  était  absent ,  et  qu'il  lui  dit  :  Je  viens 
ici  pour  procurer  une  bonne  affaire  à  voire  mari  ;  je 
lui  fais  négocier  du  papier,  ce  soir  ,  à  6  pour  100  ,  et 
peut-être  à  5. 

Le  témoin  a  donné,  sur  les  affaires  de  M.  Fualdès, 
d'autres  détails  d'un  médiocre  intérêt. 

Séance  du  1 1  août. 

M.  de  Séguret ,  20e.  témoin  ,  a  été  appelé. 

11  a  dit  :  Je  devais  à  M.  Fualdès  une  somme  consi- 
dérable; il  avait  été  convenu  que  ^e  pourrais  m'ac- 
quitter  de  55, 000  francs  en  effets  de  commerce  revê- 
tus de  ma  signature.  Le  4  décembre,  M.  Fualdès  tira 
sur  moi  _,  en  présence  de  Jausion  ,  des  effets  que  j'ac- 
ceptai au  civil,  pour  une  somme  de  20,000  francs.  Un 
mois  avant  l'assassinat  de  M.  Fualdès,  M.  Jausion  me 
dit  que  ces  effets  étaient  devenus  sa  propriété  par 
un  arrangement  qu'il  avait  fait  avec  M.  Fualdès. 

Le  18  mars,  je  me  rendis  chez  M.  Fualdès,  je  lui 
remis  des  effets  pour  26,000  francs;  il  me  donna  quit- 
tance de  tous  les  paiemens  que  je  lui  avais  faits. 

Le  19,  en  apprenant  la  mort  de  M.  Fualdès,  je 
pensai  que  les  assassins  avaient  eu  peut-être  pour  but 
de  lui  enlever  les  lettres  de  change  que  je  lui  avais 
remises;  je  fus  chez  Jausion  à  une  heure  après  midi 
pour  en  obtenir  quelques  renseignemens.  Je  lui  de- 
mandai s'il  savait  ce  qu'étaient  devenus  les  effets  de 
M.  Fualdès.  Il  me  répondit  qu'il  n'en  savait  rien.  — 
Mais  il  dut  vous  les  remettre,  puisqu'il  avait  dessein 
de  régler  ses  affaires  ?  —  Je  sais  qu'il  a  cherché  à  en 
négocier  quelques-uns  hier  ig-,  le  surplus,  il  devait 
me  le  remettre  aujourd'hui. 

Sasmayous  vint  après  midi,  le  lundi  24  ,  me  de- 
mander, de  la  part  de  la  famille  Fualdès,  le  borde- 
reau des  effets  que  j'avais  remis.  Deux  ou  trois  heu- 
res après  midi  ,  Bastide  vint  me  demander  ce  même 
bordereau  ,  en  se  disant  envoyé  par  la  même  famille. 
Je  fus  étonné  de  cette  démarche  d'après  celle  de  Sas- 
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mayous.  Le  bruit  s'était  répandu  que  Bastide  était 
soupçonné,  il  me  dit  :  N'est-il  pas  inconcevable  qu'on 
ait  la  scélératesse  de  m'accuser,  moi,  parent  et  ami 
de  M.  Fualdès  ?  Il  me  dit  encore  :  Jetais  chez 
M.  Fualdès  le  19;  un  individu  habillé  de  vert  vint  le 
trouver  de  la  part  de  son  maitre,  et  lui  donna  un 
rendez-vous  pour  le  soir;  j'entendis  nommer  le  maî- 
tre de  cet  individu  ,  mais  j'en  ai  perdu  le  souvenir. 

M.  le  président  à  Jausion  :  Que  répondez-vous  ? 

R.  Si  je  ne  parlai  point  à  M.  de  Séguret  de  la  négo- 
ciation que  j'avais  faite  le  19  avec  M.  Fualdès  ,  c'est 
que  le  secret  m'était  nécessaire  pour  conserver  la  con- 
fiance de  mes  commettans. 

Me.  Rodier  :  Le  témoin  a  dit  dans  sa  déclaration 
écrite  que  Jausion  avait  répondu  le  20  à  la  question 
qu'il  lui  fît  sur  le  portefeuille  de  M.  Fualdès  :  Je  crois 
qu'il  en  négocia  encore  pour  1 5, 000  francs. 

Le  témoin  :  Je  m'en  rapporte  sur  ce  fait  aux  dé- 
clarations écrites. 

Quant  aux  20,000  francs  d'effets  que  M.  Jausion 
m'assura ,  un  mois  avant  l'assassinat ,  tenir  de  M.  Fual- 
dès ,  je  ne  doutai  pas  que  M.  Fualdès  ne  me  les  eût 
demandés  pour  couvrir  les  effets  échus  qu'il  avait  mis 
en  circulation. 

Me.  Rodier  :  Le  témoin  dit  :  un  mois  avant  l'as- 
sassinat ;  il  a  dit  dans  sa  déclaration  écrite  :  dans  le 
mois  de  décembre. 

Le  témoin  :  Je  m'en  rapporte  à  cette  déclaration. 

Je  connais  une  personne  qui  a  eu  60,000  francs  en- 
tre les  mains  de  Jausion  ,  sans  aucune  espèce  de  re- 
connaissance ,  et  qui  n'a  jamais  eu  qu'à  se  louer  de  son 
exactitude. 

ML  le  président ,  à  Bastide  :  Qui  vous  avait  charge 
d'aller  demander  au  témoin  le  bordereau  des  effets  de 
M.  Fualdès. 

R.  Je  crois  que  le  beau-père  de  M.  Fualdès  m'en 
parla,  mais  personne  ne  m'en  chargea  directement. 
D'ailleurs,  comme  j'avais  eu  dans  mes  mains  une  par- 
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tie  de  ces  effets,  je  voulais  savoir  ce  qu'ils  e'taient  de- 
venus ,  craignant  d'être  compromis. 

Me.  Romiguière  :  Le  te'moin  n'a  pas  dit  que  Bastide 
lui  eût  demandé  ce  bordereau  de  la  part  de  la  famille. 
Il  le  demandait,  parce  que  déjà  des  soupçons  pla- 
naient sur  sa  tête. 

Le  témoin  :  A  la  manière  dont  l'accusé  Bastide 
s'exprima,  je  demeurai  convaincu  qu'il  venait  de  la 
part  de  la  famille. 

Bastide  :  La  demande  que  je  lui  fis  n'était  que  pour 
engager  la  conversation.  Le  but  de  ma  visite  était  de 
prier  le  témoin  de  nommer  un  commissaire  dans  l'af- 
faire que  j'avais  contre  le  sieur  Ladoux,  devant  le  tri- 
bunal de  Rodez. 

Le  témoin ,  sur  l'interpellation  de  Jausion,  répond 
que  l'usage  de  la  place  de  Rodez  est  de  signer  les  ef- 
fets en  blanc.  M.  Fualdès  ne  s'écartait  jamais  de  cet 
usage. 

N°.  21.  —  Rose  Ferai  :  Le  19  au  soir,  Missonnier 
et  Colard  vinrent  boire  chez  moi.  Après  eux  vinrent 
Bousquier,  Bax  et  Paleyret  ;  Missonnier  et  Colard  sor- 
tirent à  huit  heures,  ou  huit  heures  un  quart;  Bax  en- 
tra et  sortit  deux  fois  ;  Bousquier  ne  se  retira  qu'à  dix 
heures.  Pendant  qu'ils  buvaient,  Paleyret  demanda  à 
Bousquier  s'il  connaissait  Bax.  — Non  ,  il  ma  prié  de 
lui  porter  ce  soir  une  balle  de  tabac. 

Le  président,  à  Bousquier.  — Est-ce  vrai  ? 

R.  Oui. 

Le  président,  au  témoin. — Bax  sortit-il  avec  Bous- 
quier? 

R.  Non ,  Bousquier  sortit  le  dernier. 

Le  président,  à  Bax. — Vous  aviez  dit  que  vous  étiez 
sorti  avec  Bousquier. 

R.  Je  le  soutiens  encore. 

N°.  22.  —  M.  Julien  :  Je  présume  que  M.  Fualdès 
avait  un  carnet,  parce  qu'il  était  bien  fixé  sur  les 
échéances  des  effets  qui  le  concernaient. 

Le  19  mars  au  matin,  M.  Fualdès  me  dit  qu'on 
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devait,  dans  la  soirée,  lui  faire  négocier  des  effets  à  5 
ou  6  pour  cent. 

J\°.  25.  —  Marie  Bedos  :  Logée  dans  la  maison  Ban- 
cal le  îy  mars  au  soir,  arrivant  de  la  campagne  et  fa- 
tiguée ,  elle  se  coucha  à  six  heures ,  et  n'entendit  que 
la  vielle  dont  ou  joua  dans  la  rue  plus  longtemps  que 
de  coutume.  —  Anne  Benoit,  blanchisseuse,  allait 
quelquefois  le  soir  remettre  à  ses  pratiques  le  linge 
quelle  avait  lavé  dans  la  journée. 

Le  24P-  témoin  se  rendit  le  1  g  mars,  vers  sept  heures 
du  soir  chez  Rose  Ferai  ;  il  y  trouva  Colard  et  Misson- 
nicr;  en  rentrant  vers  les  huit  heures,  il  vit  un  homme 
tapi  contre  la  porte,  qui  se  dirigea  vers  la  place  de  la 
Cité  ;  il  portait  un  giiet  blanc  et  un  chapeau  rond;  il 
le  retrouva  contre  la  porte  peu  de  temps  après  ;  il  vit 
entrer  Bax  chez  Rose  Ferai  :  Bax  lui  demanda  s'il  avait 
vu  Paleyret. 

Le  25e.  témoin  ne  dit  rien  de  relatif  aux  débats. 
IN0.  26.  — M.  Grellet,  receveur  général  :  11  a  eu  des 
effets  signés  Fualdès  ,  endossés  par  Bastide  ,  qu'il  a  né- 
gociés.—  Les  livres  de  Jausion  ne  lui  paraissent  pas 
tenus  comme  la  loi  le  prescrit. 

]N°.  27.  —  Le  19  au  soir,  il  vit  quelques  personnes 
arrêtées  dans  la  tue  des  Hebdomadiers. 

IV.  28.  —  Le  jour  où  M.  Fualdès  fut  enterré ,  Bous- 
quier  me  dit  que  ,  dans  la  nuit  du  ig  au  20,  un  indi- 
vidu habillé  de  bleu  lui  avait  fait  porter  une  forte  balle 
et  lavait  bien  payé  ;  il  ajouta  que  cette  personne  l'a- 
vait fait  appeler  trois  fois.  Quelqu'un  dit  :  Il  serait 
bien  possible  que  M.  Fualdès  tût  dans  cette  balle  ;  on 
prétend  qu'un  ancien  soldat  du  train  (Colard)  est  un 
des  auteurs  de  l'assassinat.  —  Bousquier  observa  que 
ce  soldat  était  assez  fort  pour  cela.  —  Le  même  jour 
quelqu'un  vint  trouver  Bousquier  en  toute  hâte  et  lui 
parla  confidentiellement.  —  Je  crois  que  c'était  Mis- 
sonnier,  accusé.  Après  cette  conversation,  Bousquier 
fut  tellement  afflige,  qu'il  ne  pouvait  plus  manger. 

Missonnier  :  Lela  n'est  pas.  — Bousquier  répond  : 
Cela  n'est  pas  vrai. 
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Les  n05.  29,  5o,  3-î  ne  savent  rien  de  relatif  h  l'assas- 
sinat. Le  n°.  32  vit ,  le  soir  de  l'assassinat ,  un  homme 
sortir  de  la  rue  des  Hebdomadiers,  et  aller  se  tapir 
derrière  l'angle  de  la  maison  de  Saleilles. 

N°.  55.  —  Le  témoin  Susanne  Lacase ,  le  soir  de  l'as- 
sassinat, entre  sept  heures  et  demie  et  huit  heures, 
passant  devant  la  porte  de  Bancal ,  y  vit  un  homme 
qui  ne  faisait  qu'entrer  et  sortir  ;  il  avait  un  chapeau 
rond  ;  il  lui  sembla  que  c'était  Colard ,  mais  elle  n'en 
jurerait  pas.  Plus  loin ,  dans  la  rue  des  Hebdomadiers, 
elle  vit  deux  autres  hommes,  debout  et  immobiles. 

N°.  55.— Ursule  Pavillon,  femme  Castan  :  Elle 
était  au  service  de  M.  Roques,  rue  des  Hebdomadiers; 
son  mari ,  venant  la  chercher,  trouva  un  homme  tapi 
dans  la  rue.  —  Elle  entendit  la  vielle  organisée  qui 
jouait  dans  cette  rue.  Elle  sortit  à  neuf  heures  et  demie, 
et  trouva  quelques  personnes  dans  les  rues  de  l'Ura- 
bergue ,  de  Touat ,  et  sur  la  place  de  la  Cité ,  etc. 

]Ne.  57.  —  Mac,  nommé  Mazet,  m'a  dit  tenir  de 
quelqu'un  qu'un  jour  M.  Fualdès  serait  trouvé  égorgé 
dans  l'Aveyron. 

N°.  58.  —  Le  jour  qu'on  jugeait  la  femme  Gisclar, 
Palous  m'a  dit  :  M.  Fualdès  a  perdu  sa  place;  on  le 
trouvera  quelque  jour  noyé  dans  l'Aveyron. 

N°.  5g.  —  Le  jour  ou  la  veille  de  l'assassinat ,  mais 
plutôt  le  jour  que  la  veille,  je  vis  par  derrière  un 
monsieur  entrant  dans  la  maison  habitée  par  Bancal; 
mais  je  ne  pourrais  le  reconnaître. — Je  tiens  de  quel- 
qu'un que  Colard  disait  un  jour  :  a  Qu'est-ce  que 
tuer  un  homme?  pour  vingt-cinq  louis  fen  tuerais 
bien  un,  moi.  »  Le  soir  de  l'assassinat,  j'entendis 
grand  bruit  chez  Bancal,  et  des  vielles  qu'on  faisait 
jouer  dans  le  voisinage. 

N".  40.  Ce  témoin  est  un  mendiant  qui,  d'après 
l'aveu  de  Missonnier,  couche  habituellement  dans 
l'écurie  de  la  maison  de  ce  dernier  ;  son  nom  est  Jean 
Laville.  11  décLre  qu'un  joueur  de  vielle  montait  et 
descendait  dans  la  rue  des  Hebdomadiers,  le  19  mars 
au  soir;  il  entendit  qu'on  se  débattait  dans  Ja  rue  au- 
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près  de  la  porte  de  l'écurie  où  il  était  couché  ;  on 
poussa  deux  fois  cette  porte.  Le  malheureux  qu'on 
traînait,  arrivé  devant  la  maison  Bancal,  lit  deux  ou 
trois  cris ,  dont  le  dernier  était  étouffé  ,  comme  celui 
d'une  personne  qu'on  suffoquerait.  Six  quarts  d'heure 
ou  deux  heures  après  ,  il  entendit  deux  hommes  mar- 
cher dans  la  rue  ;  il  en  entendit  environ  quatre  autres 
marchant  pesamment,  comme  des  gens  qui  porte- 
raient un  fardeau,  et  deux  autres  suivaient,  tl  en  parla 
le  lendemain  à  Missonnier,  qui  lui  dit  aussi  avoir  en- 
tendu quelque  chose. 

N°.  41-  —  M-  Fuaîdès  étant  mon  débiteur,  je 
lui  présentai  mon  compte.  Je  vis  qu'il  avait  un  livre- 
journal  sur  son  bureau. 

Me.  Romiguière  fait  observer  qne  le  témoin  a  dé- 
claré dans  sa  première  déposition  ,  que  ce  journal 
était  cartonné  ,  et  qu'un  journal  cartonné  avait  été 
trouvé  chez  M.  Fualdès  après  sa  mort. 

N°.  4^.  —  J'ai  ouï  dire  que  Capely  avait  dit  qu'on 
guettait  M.  Fualdès  depuis  six  mois. 

N°.  45.  —  Mon  mari  tient  de  Capely  que  ce  der- 
nier avait  ouï  dire  qu'on  guettait  M.  Fualdès  depuis 
six  mois. 

N°.  44*  —  Madame  Boyer  me  dit  chez  elle  ,  peu 
de  jours  après  l'assassinat,  qu'on  eu  voulait  depuis 
long-temps  à  M.  Fualdès  :  Marion,  chapelier,  était 
présent. 

J\°.  45.  —  Je  n'ai  pas  tenu  le  propos  que  me  prête 
Capely. 

N°.  46.  —  J'ai  ouï  dire  que  depuis  long-temps  on 
guettait  M.  Fualdès. 

N°.  47.  —  Je  n'ai  pas  dit,  comme  on  le  prétend, 
qu'on  trouverait  M.  Fualdès  noyé  dans  FAveyron. 

Deux  témoins  sont  appelés  en  vertu  du  pouvoir 
discrétionnaire  de  M.  le  président. 

Premier.  —  Capely  dit  en  ma  présence  qu'il  avait 
ouï  dire  depuis  six  mois  qu'on  guettait  M.  Fualdès. 

Deuxième.  — Je  n'ai  entendu  ni  Capely  ni  madame 
Boyer  dire  qn'on  en  voulait  à  M.  Fualdès. 
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M.  le  procureur  général,  convaincu  que  Capeîy  n'a 
pas  dit  la  vérité,  charge  M.  le  procureur  du  Roi  de 
défendre  aux  huissiers  d'employer   à  l'avenir  ce  té- 
moin ,  comme  recors. 

Séance  du  22  août. 

j\°.  53. —  Le  20  mars,  Anne  Benoît,  accusée, 
vint  à  ma  boutique  ;  on  la  questionna;  elle  dit  avoir 
vu ,  le  19  mars  au  soir,  deux  messieurs,  dont  un  don- 
nait le  bras  à  la  fille  de  ladite  Bancal.  Cette  der- 
nière interpellée ,  assure  qu'elle  entra  et  sortit  avec 
Lacombe  cadet  ;  sa  mère  fait  la  même  réponse.  M.  le 
président  observe  à  cette  dernière  qu'il  était  inutile 
d'éclairer  ces  deux  individus  qui  avaient  une  chan- 
delle. Interpellé  par  la  partie  civile  ,  le  témoin  dé- 
clare avoir  vu  le  sieur  Jausion  ,  sa  femme  et  la  dame 
Galtier,  aller  chez  M.  Fualdès,  le  20  mars,  de  huit 
à  neuf  heures  du  matin.  L'accusé  Jausion  soutient 
qu'il  n'y  est  allé  que  de  neuf  à  dix  heures  ;  il  rend 
compte  de  l'emploi  de  sa  matinée  :  il  apprit  sur  la 
place  du  Bourg  qu'un  individu  avait  été  assassiné,  et 
revenant  sur  celle  de  la  Cité,  on  lui  dit  que  c'était 
M.  Fualdès. 

La  femme  Canstan  ,  servante  chez  M.  Ptocques, 
avait  déposé  hier:  elle  a  été  rappelée  aujourd'hui, 
et  M.  le  président  lui  a  demandé  s'il  était  vrai 
que  le  mercredi,  •  19  mars,  elle  avait  entendu  l'ac- 
cusé Bastide  dire  au  sieur  Fualdès  :  ne  manquez  pas 
de  venir  à  huit  heures.  Le  témoin  a  répondu  que  ce 
jour  là  en  effet ,  rentrant  chez  son  maître  et  traver- 
sant la  place  de  la  Cité  vers  les  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  elle  avait  vu  l'accusé  Bastide  avec  M.  Fualdès  ; 
que  le  premier  dit  à  celui-ci  :  Oh  !  ça,  ne  manquez 
pas  au  moins  de  vous  rendre  ce  soir  à  huit  heures  ; 
que  le  sieur  Fualdès  répondit  :  Soyez  tranquille.  Le 
témoin  ajoute  qu'il  lui  parut  qu'après  ces  paroles  le 
sieur  Fualdès  se  sépara  de  l'accusé  ;  que  le  lendemain , 
lorsqu'elle  apprit  l'assassinat  de  M.  Fualdès,  elle  dit 
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et  fit  la  réflexion  que  probablement  il  avait  été  as- 
sassiné en  allant  au  rendez -vous  qui  lui  avait  été 
donné  par  Bastide. 

M.  le  président  :  Accusé  Bastide ,  que  répondez- 
vous  à  cela  ? 

R.  Le  témoin  se  trompe;  je  ne  quittai  M.  Fualdès 
qu'après  cinq  heures  du  soir  :  c'est  sans  doute  de 
quelqu'autre  jour  que  veut  parler  le  témoin  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  confond  souvent  une  journée  avec 
l'autre. 

Me.  Romiguière  observe  que  le  témoin  n'avait 
point  parlé  de  cela  dans  sa  déclaration  écrite,  faite 
devant  M.  le  juge  d'instruction  ,  non  plus  qu'hier  , 
lorsqu'il  déposa  oralement  à  l'audience ,  et  qu'il 
est  bien  étonnant  qu'il  ait  passé  sous  silence  une 
circonstance  si  importante. 

M.  le  président  interpelle  à  ce  sujet  le  témoin  ,  qui 
répond  qu'à  la  vérité  il  oublia  d'en  parler  lors  de 
sa  déclaration  écrite  ,  mais  qu'à  peine  il  eut  quitté 
M.  le  juge  d'instruction,  qu'il  se  rappela  cet  oubli; 
qu'il  dit  même  au  sieur  Blanc,  commis-greffier  ,  et 
à  l'huissier  Junelles,  qu'il  était  fâché  d'avoir  oublié 
quelque  chose  ;  qu'alors  ces  derniers  lui  dirent  qu'il 
pourrait  être  rappelé,  et  qu'alors  il  réparerait  son 
oubli.  Le  témoin  a  ajouté  que  si  hier  il  n'en  avait 
point  parlé  sur  les  débats,  ce  fut  la  crainte  qui  l'en 
empêcha  ;  que  cependant,  si  on  le  lui  avait  demandé  , 
il  l'aurait  déclaré  comme  aujourd'hui. 

N°.  55.  —  Le  19  au  soir,  à  sept  heures  moins  un 
quart ,  j'aperçus  deux  individus  postés  au  coin  dit  de 
Françon  de  Valat ,  et  deux  autres  au  coin  de  la  rue 
des  Hebdomadiers;  ils  paraissaient  se  répondre  par 
des  coups  de  sifflet. 

3N°.  56.  — Comme  le  précédent.  Il  ajoute  qu'un 
de  ces  individus  lui  parut  grand  et  vêtu  de  noir. 

INe.  5y.  —  Comme  les  précédens.  Il  ajoute  qu'il 
compta  sept  individus,  dont  deux  vêtus  d'une  redin- 
gote. Vers  les  quatre  heures  du  soir,  le  19  ,  il  vit  sur 
la  place  de  la  Cité,  Bastide  et  M.  Fualdès  qui   eau- 
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saient  ensemble  ;  ils  avaient  l'air  agité.  Le  te'moin 
n'affirme  pas  bien  que  ce  soit  le  19  mars,  mais  il 
s'en  rapporte  à  sa  déclaration  écrite-.  Quelques  jours 
après  l'assassinat,  Anne  Benoît  lui  dit  qu'elle  ne 
connaissait  point  les  coupables;  mais  que  yraisem- 
blement  ce  n'étaient  point  des  paysans  qui  avaient 
tué  M.  Fuaîdès,  et  que  le  sang  qu'on  disait  avoir 
trouvé  dans  le  passage  de  la  maison  Bancal  prove- 
nais d'un  coup  de  poing  donné  sur  le  nez  d'un 
soldat  qu'on  refusait  de  recevoir  dans  la  maison.  Le 
témoin  interpellé  de  nouveau  sur  le  jour  où  il  vit 
Bastide  et  M.  Fuaidèssurla  place  de  la  Cité,  explique 
que  c'était  le  surlendemain  de  la  foire  de  Rodez,  le  19. 
N°.  58. — Le  19  mars,  j'allai  passer  la  soirée  chez 
M.  Fualdès  ;  je  fus  surpris  de  le  voir  habillé  :  car, 
comme  il  ne  sortait  pas  le  soir,  je  le  trouvais  toujours 
en  robe  de  chambre...  Toutes  les  fois  que  j'ai  eu  affaire 
avec  M.  Fualdès,  je  lui  ai  vu  tirer  une  petite  clef  de 
son  bureau...  M.  Fualdès  me  dit  un  jour  qu'au  moyen 
de  la  vente  de  son  domaine  de  Flars,  il  acquerrait  une 
honnête  aisance. 

N°.  5g.  —  Le  greffier  Blanc  appelé  en  vertu  du  pou- 
voir discrétionnaire  de  M.  le  président:  La  femme 
Canslan  médit,  quelques  jours  après  qu'elle  eut  fait  «a 
déclaration  écrite  :  J'ai  quelque  autre  chose  à  dire.  Je 
lui  observai  qu'elle  serait  appelée  de  nouveau,  parce 
qu'elle  avait  paru  boutonnée  lors  de  sa  première  dé- 
claration. Cette  femme  riait  quand  elle  me  dit  ce  que 
je  viens  de  rapporter. 

N°.  62.  —  Quelqu'un  m'a  dit  que,  dans  la  soirée  du 
19,  on  l'avait  suivi  à  coups  de  pierres  dans  la  rue  des 
Hebdomadiers.  , 

N°.  63.  —  Le  19  mars  au  soir,  je  vis  deux  individus 
postés  dans  la  ruedesHebdomadiers.  Le  reste,  comme 
le  précédent. 

N°.  65.  — Entre  neuf  heures  et  demie  et  dix  heures, 
portant  une  lanterne,  je  vis  dans  la  rue  del'Ambergue 
un  individu  qui,  à  mou  approche,  se  couvrit  le  visage 
avec  ses  mains  en  se  tournant  vers  un  mur  :  je  l'exa- 


minai  ;  il  avait  un  pantalon  de  couleur  claire  ,  un 
chapeau  rond  ,  une  redingote  ;  il  avait  la  taille  et  la 
tournure  de  Jausion.  Il  me  vint  dans  l'idée  que  c'était 
Jausion  ;  mais  je  ne  jurerais  pas  que  ce  fût  lui. 

M.  le  procureur  général  ayant  dit  que  cette  décla- 
ration était  conforme  à  celle  que  le  témoin  avait  faite 
devant  M.  le  juge  d'instruction  ,  ainsi  qu'il  résulte  des 
notes  tenues  par  ce  dernier,  Me.  Romiguière  a  con- 
clu à  ce  qu'il  plût  à  la  cour  lui  donner  acte  du  dire 
de  M.  le  procureur  général,  duquel  il  résulte  qu'il 
existe  dans  la  procédure  des  notes  de  déclarations  dont 

il  n'a  pas  été  donné  copie  aux  accusés Mc.  Ar- 

saud  demande  qu'il  lui  soit  donné  acte  de  ce  que  ces 
notes  sont  annexées  à  la  procédure.  Plusieurs  défen- 
seurs adhèrent  à  ces  conclusions. 

M.  Merlin ,  avocat  de  M.  Fualdès,  a  observé  que  le 
but  de  l'art.  5o5  du  code  d'instruction  criminelle  a  été 
rempli;  que,  d'après  cet  article,  il  ne  doit  être  donné 
copie  aux  accusés  que  des  déclarations  des  témoins  et 
des  procès  verbaux,  et  qu'il  leur  est  libre  de  prendre, 
à  leurs  frais,  copie  des  autres  pièces  qu'ils  jugent  utiles 
à  leur  défense  ;  que  les  notes  ou  renseignemens  qui 
figurent  dans  le  dossier  de  la  procédure  ,  autres  que 
les  déclarations  légales  écrites,  ne  pouvant  être  con- 
fondus avec  ces  déclarations,  il  n'en  a  pas  dû  être 
donné  copie  ,  et  que  les  accusés  ou  leurs  conseils 
ont  pu  en  prendre  connaissance ,  et  même  telle  copie 
qu'ils  ont  voulu  ;  et  il  a  conclu  à  ce  qu'il  plût  à  la 
cour  déclarer  que  le  vœu  de  la  loi  a  été  rempli  par  la 
communication  légale  qui  a  été  faite  des  déclarations 
légales  écrites  et  des  procès  verbaux,  etlafacilitéqu'ont 
eue  les  accusés  de  prendre  telle  autre  copie  qu'ils  ont 
voulu  des  autres  pièces,  et  passer  à  la  continuation 
des  débats. 

La  cour,  après  avoir  délibéré  dans  la  chambre  du 
conseil,  donne  acte  de  la  réclamation  faite  par  les 
défenseurs. 

Me.  Rodier  réclame  qu'il  soit  donné  lecture  de 
la  note  tenue  par  M.  le  juge  d'instruction  ,  sur  la 
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déclaration  du  témoin.  M.  le  procureur  général  y 
consent. 

Le  témoin,  expliquant  sa  déposition ,  dit  que  ce  ne 
fut  qu'après  l'arrestation  de  Jausion ,  qu'il  le  soupçonna 
d'être  l'individu  qu'il  avait  vu  le  19  au  soir  dans  la  rue 
de  l'Ambergue. 

M.  le  procureur  général  :  Qu'on  appelle  le  témoin, 
madame  Manson. 

Ce  nom  est  à  peine  entendu,  qu'un  profond  silence 
règne  dans  la  salle  ;  le  plus  vif  intérêt  commence.  Ma- 
dame Manson  parait. 

Après  les  interrogatoires  généraux,  M.  le  président 
fait  au  témoin  une  courte,  mais  touchante  exhortation, 
où  l'on  a  remarqué  ces  deux  idées  principales  :'Le  pu- 
blic est  convaincu  que  vous  avez  été  poussée  dans  la 
maison  Bancal  par  accident  et  malgré  vous.  On  vous 
regarde  comme  un  ange  destiné  par  la  Providence  à 
éclairer  un  mystère  horrible.  Quand  même  il  y  aurait 
eu  quelque  faiblesse  de  votre  part,  la  déclaration  que 
vous  allez  faire,  le  service  immense  que  vous  allez  ren- 
dre à  la  société,  en  effaceraient  le  souvenir. 

Le  président  à  la  femme  Bancal  :  Connaissez-vous 
cette  dame  ? 

Madame  Manson  se  tourne  vivement  du  côté  de  la 
femme  Bancal ,  lève  son  voile  et  d'un  ton  ferme  :  Me 
connaissez-vous  ? 

R.  Non. 

Le  président  à  la  dame  Manson  :  Connaissez-vous 
cette  femme  ? 

Madame  Manson  :  Non  ,  jamais  je  ne  vis  cette 
femme. 

Le  président  à  Bastide  et  Jausion  :  Connaissez-vous 
cette  dame  ? 

Jausion  :  Je  ne  la  connais  que  pour  l'avoir  aperçue 
deux  ou  trois  fois  chez  moi ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  mois, 
faisant  visite  à  madame  Pons,  ma  belle-sœur. 

Madame  Manson  vivement  :  Pourquoi  donc  a-t-il 
eu  l'audace  de  me  saluer  en  plein  tribunal  ? 
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Baslide  :  Je  ne  connais  madame  que  pour  l'avoir 
rencontrée  sur  le  grand  chemin. 

Le  président  exhorte  madame  Manson  à  dire  la  vé- 
rité, et  J'invite  en  ces  termes  à  faire  sa  déposition  : 
Dites -nous  ce  que  vous  savez  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès. 

Madame  Manson  lance  un  regard  expressif  sur  les 
accusés  et  tombe  évanouie.  M.  Je  maréchal  de  camp 
Despérières  et  les  spectateurs  les  plus  rapprochés  d'elle 
volent  à  son  secours.  M.  le  maréchal  de  camp  l'em- 
porte hors  de  la  salle,  sur  une  terrasse  qui  horde  le  pa- 
lais; les  soins  lui  sont  prodigués.  Là,  madame  Manson 
revient  à  elle-même,  mais  éprouve  de  fortes  convul- 
sions ;  elle  s'écrie  d'un  air  effrayé  :  Qu'on  ôte  de  ma 
vue  ces  assassins  !  Elle  répète  la  même  exclamation  à 
plusieurs  reprises. 

La  séance  étant  suspendue  ,  M.  le  procureur  géné- 
ral demande  qu'on  appelle  Rose  Blanquet,  autre  té- 
moin, en  attendant  que  madame  Manson  ait  repris 
ses  sens. 

Rose  Blanquet  dépose  que  ,  le  soir  de  l'assassinat, 
elle  vit  passer  et  repasser  fréquemment  dans  la  rue 
du  Terrai ,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  un  mon- 
sieur petit,  ayant  des  bas  blancs,  et  qu'elle  compta 
ses  apparitions  jusqu'à  septfois,  mais  elle  ne  reconnait 
aucun  des  aecusés  pour  être  ce  monsieur. 

Cette  déposition  finie,  on  annonce  que  madame 
Manson  est  en  état  de  reparaître  :  on  la  ramène  sur  le 
siège  des  témoins. 

Le  président ,  avec  la  plus  grande  douceur  :  Al- 
lons, Madame,  tâchez  de  calmer  votre  imagination; 
n'ayez  aucune  crainte,  vous  êtes  dans  le  sanctuaire  de 
la  justice  ,  en  présence  de  magistrats  qui  vous  protè- 
gent. Faites  connaître  la  vérité  :  courage.  Qu'avez- 
vous  à  nous  dire  ?  ne  vous  êtes-vous  pas  trouvée  à 
l'assassinat  de  M.  Fualdès? 

R.  Je  n'ai  jamais  clé  chez  la  femme  Bancal. 

Après  un  moment  de  silence  :  Je  crois  que  Jausion 
et  Bastide  y  étaient. 
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Le  président  :  Si  vous  n'y  étiez  pas  présente  ,  com- 
ment le  croyez-vous  ? 

R.  Par  des  billets  anonymes  que  j'ai  reçus  ,  par  les 
démarches  qu'on  a  faites  auprès  de  moi. 

Le  président  :  Avez-vous  reconnu  l'écriture  de  ces 
billets? 

R.  Je  ne  connais  ni  l'écriture  de  Bastide  ni  de  Jau- 
sion  ;  je  crois  cependant  qu'un  de  ces  billets  était  d'un 
de  leurs  défenseurs. 

Le  président  :  Pu  quel? 

R.  De  M.  Arsaud.  On  est  venu  chez  moi  pour  me 
faire  rétracter  la  première  déclaration  que  j'avais  faite 
à  la  préfecture.  Madame  Pons  ,  sœur  de  Bastide  ,  no- 
tamment, vint  à  neuf  heures  du  soir,  après  que  j'eus 
parlé  à  M.  le  préfet;  elle  resta  jusqu'à  une  heure  du 
matin. 

•    Le  président  :  Qu'avez-vous  promis  à  cette  dame 
Pons  ? 

R.  Je  lui  ai  promis  de  rétracter  ma  première  dé- 
claration ,  parce  qu'elle  était  fausse  ;  j'avais  dit  que 
j'avais  été  chez  la  femme  Bancal ,  et  je  n'ai  jamais  été 
dans  cette  maison  que  lorsque  M.  le  préfet  m'y  a 
conduite. 

Le  président  :  Vous  nous  assurez  que  votre  pre- 
mière déclaration  à  M.  le  préfet  est  fausse  ;  vous  ne 
savez  donc  rien  sur  le  compte  de  Jausion  et  Bastide  ; 
comment  avez-vous  pu  dire  que  vous  les  regardiez 
comme  coupables  ? 

R.  C'est  par  conjecture.  Et  en  se  tournant  du  côté 
de  Jausion  :  Quand  on  tue  ses  enfans,  on  peut  tuer 
son  ami ,  on  peut  tuer  tout  le  monde.  —  A  Jausion  , 
qui  jette  les  yeux  sur  elle,  et  d'un  ton  ferme  :  Actuel- 
lement ,  je  vous  regarde. 

Le  président  :  Comment  a-t-il  tué  ses  enfans  ? 

R.  C'est  une  affaire  arrangée  ,  mais  le  public  n'est 
pas  dupe. 

Le  président  :  N'avez-vous  d'autre  motif  de  votre 
conjecture  que  cette  affaire  arrangée  ? 

R.  Je  n'ai  point  été  chez  la  femme  Bancal  ;  non  ,  je 
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n'y  ai  point  été.  Et  du  ton  le  plus  ferme  :  Je  le  sou- 
tiendrai jusqu'au  pied  de  l'échafaud. 

Le  président  :  Ce  n'est  point  ce  que  vous  avez  dit 
à  d'autres  témoins  irréprochables  qui  seront  appelés. 
Nous  appellerons  surtout  votre  cousin  Rodât. 

R.  Je  ratifie  d'avance  tout  ce  que  dira  mon  cousin 
Rodât  :  c'est  un  homme  incapable  de  mentir.  J'ai  été 
à  la  préfecture  plusieurs  fois  ;  j'ai  fait  des  aveux  im- 
prudens;  ils  sont  faux  ,  je  les  ai  rétractés.  Je  l'avais 
promis  à  madame  Pons  :  ces  aveux  m'avaient  été  ar- 
rachés par  la  crainte  de  mon  père.  Si  vous  saviez  ce 
dont  j'ai  été  menacée  ! ... 

Le  président ,  avec  le  ton  le  plus  pathétique  :  C'est 
au  nom  de  votre  malheureux  père,  déchiré  par  mille 
chagrins;  c'est  au  nom  de  la  justice  ,  au  nom  de  l'hu- 
manité qui  gémit  d'un  crime  horrible ,  au  nom  de 
l'humanité  dont  les  liens  ont  été  rompus  par  un  crime 
qui  alarme  toute  la  société,  que  je  vous  conjure  de 
dire  tout  ce  que  vous  savez.  Pourquoi  trahir  la  vé- 
rité? Oui,  si  vous  aviez  une  faiblesse  à  vous  repro- 
cher, il  suffirait  de  ce  moment  pour  vous  réhabiliter 
dans  l'opinion  publique.  Voyez  avec  quelle  attention 
on  vous  écoute.  Parlez,  parlez  donc;  je  vous  en  con- 
jure au  nom  de  ce  Dieu  que  vous  voyez  sur  ma  tête  ; 
justifiez-vous.  Le  public,  effrayé  d'un  crime  commis 
sur  la  personne  d'un  homme  que  vous  avez  connu, 
d'un  magistrat  qui  siégeait  à  côté  de  votre  père  ,  ne 
demande  que  le  triomphe  de  la  vérité.  Il  vous  ché- 
rira ,  il  vous  portera  aux  nues,  si  vous  faites  connaî- 
tre les  vrais  coupables.  Prouvez-nous  que  vous  avez 
été  élevée  dans  l'amour  de  la  justice;  faites-nous  voir 
que  vous  l'aimez ,  que  vous  savez  lui  obéir.  Rappe- 
lez-vous que  vous  avez  souvent  parlé  dans  vos  let- 
tres de  l'honneur  de  votre  famille  ;  que  cet  honneur 
ne  peut  jamais  s'allier  avec  le  parjure,  et  que  les  plaies 
qu'on  lui  porte  ne  se  cicatrisent  jamais.  Parlez,  (ille 
dEnjelerand  :  parlez,  fille  d'un  magistrat,.... 

Pendant  ce  discours,  la  figure  de  madame  Manson 
s'altérait  par  degrés  :  à  ces  derniers  mots,  elle  s'est  en- 


5/ 
core  évanouie.  On  s'est  empressé  autour  d'elle  pour 
la  secourir.  Quand  elle  a  commencé  à  revenir  de  son 
évanouissement,  elle  a  vu  auprès  d'elle  M.  Desper- 
rieres  ;  le  repoussant  dune  main  et  portant  l'autre 
sur  l'épée  du  maréchal  de  camp,  elle  s'est  écriée: 
Vous  avez  un  couteau!  Elle  s'est  évanouie  de  nou- 
veau. M.  le  maréchal  de  camp  a  détaché  son  épée  , 
afin  de  ne  plus  l'effrayer.  Madame  Manson  a  repris 
ses  sens  sans  quitter  son  siège. 

M.  le  président  :  Tâchez  de  surmonter  vos  crain- 
tes ;  vous  êtes  fille  d'un  magistrat  :  vous  devez  avoir 
vu  d'autres  fois  l'appareil  de  la  justice  ,  ainsi  nue  d'au- 
tres débats  ;  ce  spectacle  n'a  rien  de  nouveau  pour 
vous-,  prenez  courage;  ne  montez  pas  votre  imagina- 
tion :  dites-nous  quelque  chose. 

Madame  Manson  :  Demandez  à  M.  Jausion  s'il  n'a 
pas  sauvé  la  vie  à  une  femme  chez  Bancal. 

M.  le  président  à  Jausion  :  Avez-vous  sauvé  la  vie 
à  une  femme  ? 

Jausion  :  Non,  Monsieur.  Je  ne  sache  point  avoir 
sauvé  la  vie  à  personne  ;  j'ai  rendu  beaucoup  de  ser- 
vices; je  l'ai  fait  avec  plaisir,  mais  je  n'ai  pas  d'idée... 
—  Les  yeux  de  l'accusé  rencontrent  alors  ceux  de 
madame  Manson;  elle  détourne  les  siens  en  s'adres- 
sant  au  président,  et  s'écrie:  O  Dieu  !  Pressée  de 
nouveau,  elle  dit  :  Il  y  avait  une  femme  chez  Ban- 
cal; elle  y  avait  un  rendez-vous;  elle  ne  fut  pas  sau- 
vée par  Bastide 

M.  le  président:  Par  qui?  Il  y  avait  Jausion  et 
Bastide  ! 

Madame  Manson  :  Je  vous  dis  qu'il  y  avait  une 
femme  chez  Bancal;  Bastide  voulait  la  tuer,  Jausion 
la  sauva. 

M.  le  président  :  Mais  Bastide  et  Jausion  nient 
d'avoir  été  chez  Bancal. 

Madame  Manson  :  Bastide  et  Jausion  n'ont  pas 
été  chez  Bancal!...  Demandez  à  Bousquier  s'il  me 
connaît. 
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M.  le  président  :  connaissez-vous  madame? 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  la  reconnais  pas  :  je  ne 
crois  pas  lavoir  vue. 

lM.  le  président:  Et  vous,  Madame,  connaissez- 
vous  Bousquier? 

Madame  Manson  :  Non,  je  le  vois  pour  la  pre- 
mière fois. 

M.  le  président  :  Accusés  Jausion  et  Bastide  ,  vous 
étiez  chez  Bancal  ;  qui  de  vous  deux  a  voulu  sau- 
ver*  ? 

Madame  Manson  ,  d'une  voix  forte  :  Non  pas  Bas- 
tide !  non  pas  Bastide  ! 

M.  le  président  à  madame  Manson  :  Si  vous  n'étiez 
pas  chez  Bancal,  qui  vous  a  dit  qu'il  y  avait  une 
femme  qu'on  a  sauvée? 

Madame  Manson  :  Beaucoup  de  monde. 

M.  le  président  :  Mais  encore? 

Madame  Manson  :  M.  Blanc ,  des  Bourines. 

Le  président  :  Connaissez-vous  la  femme  qui  a  été 
sauvée  chez  Bancal  ? 

Madame  Manson  :  Plût  à  Dieu  que  je  la  connusse  ! 
Le  moment  n'est  pas  loin  peut-être  où  cette  femme 
se  montrera.  C'est  M.  Blanc,  des  Bourines ,  qui  m'a 
assuré  qu'on  disait  qu'il  y  avait  une  femme  chez 
Bancal,  à  qui  Jausion  avait  sauvé  la  vie  :  on  a  parlé 
d'Elisabeth  et  de  Manson  ;  ce  sont  mes  noms.  — Elle 
tombe  encore  en  syncope.  Peu  à  peu  elle  revient,  et 
parle  bas  au  général ,  qui  l'entretient  pendant  quel- 
ques instans. 

Au  bout  d'un  certain  temps. 

M.  le  président  :  Racontez-nous  ce  que  vous  a  dit 
M   Blanc. 

Madame  Manson  :  On  dit  que  cette  femme  enten- 
dant du  bruit  dans  la  rue  des  Hebdomadiers  entra 
dans  la  première  porte  ouverte  qu'elle  rencontra  :  la 
femme  Bancal  lui  dit  :  Vite,  vite,  cachez-vous. 


5c) 

M.  le  président  :  Où  se  cacha  cette  femme?  N'est-ce 
pas  dans  un  cabinet? 

Des  larmes  coulent  alors  des  yeux  de  madame 
Manson. 

Madame  Manson,  d'une  voix  entrecoupée  :  Oui, 
on  dit  qu'elle  fut  cachée  dans  un  cabinet. 

M.  le  président  :  Cette  femme  ne  s'est -elle  pas 
trouvée  mal  dans  ce  cabinet? 

Madame  Manson  :  Ce  n'était  pas  moi  qui  étais  chez 
Bancal  ;  j'ignore  si  cette  femme  se  trouva  mal  dans  le 
cabinet  :  mais  je  sais  que  Bastide  voulait  la  tuer,  et 
que  Jausion  la  sauva  et  la  reconduisit  jusqu'au  puits 
de  la  place  de  la  Cité. 

M.  le  président  :  En  passant  dans  la  cuisine  de 
Bancal ,  cette  femme  ne  vit-elle  point  un  cadavre  ? 

Madame  Manson  :  Je  répète  que  je  n'ai  jamais  été 
chez  Bancal. 

M.  le  président  :  Comment  pouvez-vous  savoir 
tant  de  choses ,  si  vous  n'avez  pas  été  dans  la  maison 
Bancal  ? 

Madame  Manson  :  Ce  sont  des  conjectures  d'après 
les  billets  que  j'ai  reçus  et  les  démarches  que  les 
accusés  ont  faites  auprès  de  moi.  On  m'a  dit  que,  de- 
puis que  j'avais  fait  ma  première  déclaration  à  la  pré- 
fecture, M.  Jausion  avait  demandé  des  poignards; 
mais  lorsque  madame  Pons  est  venue  me  voir,  elle 
m'a  assuré  que  ce  n'était  pas  vrai,  et  que  Jausion  était 
tranquille.  On  m'a  envoyé  plusieurs  billets  qui  n'é- 
taient que  de  simples  adresses  de  maison  où  l'on  m'in- 
vitait à  me  rendre  :  je  ne  me  suis  jamais  rendue  dans 
ces  maisons ,  parce  que  je  craignais. 

M.  le  président  :  Pourquoi  craigniez-vous  de  vous 
rendre  dans  ces  maisons? 

Madame  Manson  :  Je  craignais  d'y  trouver  des  per- 
sonnes de  la  famille  Bastide. 

Ici ,  madame  Manson  a  prononcé  tout  bas  le  mot 
serment. 
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M.  le  président  :  Ne  fit-on  point  faire  un  serment 
a  cette  femme  qui  fut  sauvée  par  M.  Jausion? 

Madame  Manson ,  en  lançant  un  regard  courroucé 
sur  les  accusés:  On  dit  qu'on  fit  faire  un  serment  terri- 
ble sur  le  cadavre.  Demandez  à  M.  Jausion  s'il  n'a 
pas  cru  que  cette  femme  à  qui  il  a  sauvé  la  vie  était 
madame  Manson  ? 

Jausion  :  Je  ne  sache  pas  avoir  sauvé  la  vie  à  per- 
sonne. 

M.  le  président  ordonne  ,  en  vertu  de  son  pouvoir 
discrétionnaire,  que  M.  le  maréchal  de  camp  Des- 
perrières  sera  entendu  sur-le-champ. 

Après  les  formules  d'usage ,  M.  le  maréchal  de 
camp  Desperrières  déclare ,  qu'à  la  suite  des  secours 
qu'il  a  donnés  à  madame  Manson  au  moment  de  son 
premier  évanouissement,  elle  lui  a  dit,  en  présence 
de  plusieurs  autres  personnes:  Sauvez-moi  de  ces 
assassins;  qu'ayant  fait  alors  tous  ses  efforts  pour  la 
rassurer ,  elle  lui  avait  répondu:  Vous  ne  serez  pas 
toujours  près  de  moi,  général;  s'ils  échappaient ,  ils 
saigneraient  tous  les  honnêtes  gens  du  département. 
Qu'on  m'interpelle;  je  dirai  la  vérité. 

Après  cette  déposition,  M.  le  président:  Dites 
donc  la  vérité  ,  Madame;  nous  l'attendons  avec  impa- 
tience. 

Madame  Manson  :  Je  voudrais  savoir  pourquoi  les 
accusés  font  tant  de  démarches  auprès  de  moi ,  s'ils  ne 
sont  pas  coupables. 

M.  Fualdès,  partie  civile,  demande  et  obtient  la 
parole,  et  dit  :  Il  paraît  que  madame  Manson  n'ose 
parler,  parce  qu'elle  est  effrayée  par  l'image  des  poi- 
gnards, et  plus  encore  par  la  présence  des  assassins 
de  mon  père;  je  prie  M.  le  président  de  faire  placer 
huit  hommes  de  la  force  armée ,  entre  elle  et  les  pré- 
venus, soit  pour  lui  dérober  la  vue  de  ceux-ci,  soit 
pourla  rassurer  contre  ses  propres  craintes.  S'adressant 
ensuite  à  madame  Manson  :  Je  vous  supplie;  Madame, 
de  dire  la  vérité ,  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plui 
cher  au  monde,  au  nom  de  votre  père,  au  nom  dl 
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votre  fils  ;  je  vous  le  demande  dans  l'intérêt  même  des 
accusés,  s'ils  sont  innocens  ;  d'un  seul  mot  vous  pou- 
vez les  sauver;  parlez,  Madame  ,  parlez  ;  c'est  un  fils 
qui  vous  le  demande  ,  pour  venger  le  sang  de  son 
père. 

Madame  Manson  :  Ha  !  monsieur,  je  donnerais  tout 
le  mien  pour  que  votre  père  vous  fut  rendu;  je  vous 
donnerais  tout,  excepté  mon  fils. 

M.  le  président  ayant  adhéré  à  la  demande  de 
M.  Fualdès,  le  commandant  de  la  force  armée  a  fait 
placer  une  haie  de  soldats  entre  le  siège  du  témoin  et 
les  accusés. 

M.  le  procureur  général  a  pris  la  parole  et  a  dit  au 
témoin  :  Madame,  vous  n'avez  rien  à  craindre;  je 
prends  sur  moi  votre  propre  sûreté;  j'y  emploierai 
toute  l'autorité  que  la  loi  me  donne;  je  requiers  qu'il 
soit  donné  sur-le-champ  à  madame  Manson,  une 
sauve-garde  d'hommes  armés,  capable  de  la  rassurer 
contre  tous  les  dangers. 

M.  le  président  :  Vous  le  voyez,  accusé  Bastide, 
vous  étiez  dans  la  maison  Bancal  au  moment  de  l'as- 
sassinat Est-ce  vous  qui  avez  proposé  ?.... 

Bastide  interrompant  le  président  :  J'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  assurer,  M.  le  président,  que  je 
n'avais  jamais  eu  de  rapport  avec  cette  maison  Ban- 
cal,  quoique  dise  madame  Manson.... 

Madame  Manson  interrompant  Bastide ,  frappe 
avec  force  de  son  pied  et  s'écrie  :  Avoue  donc,  mal- 
heureux ! 

Tous  les  cœurs  ont  frémi.  Après  quelques  instans 
du  plus  morne  silence,  M.  le  président  a  dit  :  com- 
ment  pouvez-vous  accuser  aussi  fortementlesprévenus 
et  ne  pas  avouer  que  vous  avez  été  dans  la  maison 
Bancal  ? 

Madame  Manson  :  Comment  peuvent-ils  le  con- 
tester ?  Il  y  a  tant  de  témoins  qui  déposent  contre  eux. 

M.  le  président  :  Est-il  vrai,  Bastide,  que  vous 
avez  voulu  tuer  une  femme  renfermée  dans  un  cabinet 
chez  Bancal,  et  que  Jausion  voulut  la  sauver? 
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R.  Non  ;  j'ai  déjà  dit  que  j'étais  innocent;  que  je 
n'avais  jamais  été  chez  la  Bancal ,  et  n'ai  connu  cette 
femme  que  depuis  que  je  l'ai  vue  sur  le  banc.  Il  ajoute 
d'un  air  composé  :  lit  je  n'ai  jamais  su  ce  que  c'est  que 
mentir. 

M.  le  président  presse  instamment  la  dame  Mauson 
de  dire  la  vérité. — Je  ne  puis  pas  la  dire  ,  réplique-t- 
elle- —  Mais  pourquoi  frémissez-vous  lorsque  vous 
entendez  la  voix  de  Bastide?  Pourquoi  vous  troublez- 
vous  lorsqu'on  parle  du  cadavre  de  M.  Fualdès  et  d'un 
couteau?' — Je  ne  puis  pas  dire  que  j'aie  été  chez 
Bancal...  et  cependant  tout  est  vrai....  appelez  les 
témoins  à  qui  j'en  ai  parlé;  je  ne  dirai  rien....  je  con- 
viens d'avance  de  tout  ce  que  déclarera  M.  Rodât. 

A  l'instant  M.  Amans  Rodât,  déjà  cité  en  qualité 
de  témoin,  est  appelé  et  introduit  danslasalle.  Voici 
sa  déposition  : 

«  Depuis  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  M. 
Fualdès.  madame  Manson  s'est  rendue,  à  plusieurs  re- 
prises, dans  ma  maison  d'habitation,  à  Olemps.  Jl  a  été 
souvent  question  entre  elle  et  moi  de  ce  crime  et  de  la 
procédure  à  laquelle  il  a  donné  lieu.  11  me  paraît 
qu'elle  était  ordinairement  la  première  à  amener  la 
conversation  sur  ce  sujet.  On  a  discuté  cent  (ois  en  sa 
présence  les  preuves  telles  que  le  public  les  indi- 
quait; on  a  pesé  les  vraisemblances  ,  les  probabilités  ; 
on  s'est  permis  d'insinuer  que  tel  pourrait  bien  être 
fortement  impliqué  ;  que  tel  autre  paraissait  dans 
une  position  moins  défavorable  ;  jamais  madame 
Manson  n'a  dit  un  mot  qui  pût  faire  présumer  l'in- 
nocence des  accusés,  comme  aussi  elle  n'a  jamais  dit 
positivement  qu'elle  fut  certaine  de  leur  culpabilité. 
En  général ,  j'ai  cru  remarquer  qu'elle  paraissait  plu- 
tôt empressée  d'apprendre  des  détails  que  d'en  donner 
elle  même.  Un  jour  elle  me  dit  :  Si  vous  connaissiez 
toute  la  vérité,  relativement  aux  assassins  de  M.  Fual- 
dès :  que  feriez-vous  ?  —  Quelle  demande  !  Peut-on 
çarder  un  pareil  secret?  J'irais  tout  dire  à  la  justice. 
—  Si  vous  aviez  été  chez  Bancal ,  si  vous  aviez  tout 
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vu?  A  cette  idée  ainsi  présentée  à  limproviste,  je  fus 
saisi  d'une  sorte  d'enthousiasme.  Si  j'avais  été  lu, 
m'écriai- je,  j'aurais  béni  le  ciel  de  m 'avoir  amené  dans 
un  coupe-gorge,  pour  sauver  la  vie  à  un  père  de  fa- 
mille ,  à  un  homme  dont  les  vertus  publiques  et  pri- 
vées avaient  conquis  l'estime  de  tous  les  honnêtes 
gens.  —  Mais  si  vous  aviez  été  sans  armes,  le  moyen 
de  le  défendre  contre  tant  de  monde?  11  n'y  avait  pas 
moyen  d'appeler  du  secours.  — Dans  ce  cas,  si  j'avais  pu 
sortir  vivant  de  cette  maison,  j'aurais  volé  de  suite 
chez  le  premier  magistrat  pour  faite  ma  déposition. 
C'est  un  devoir  sacré,  dont  aucune  considération  ne 
peut  dispenser.  Et  comme  il  me  parut  que  quelqu'un 
contesta  ce  principe  ,  ainsi  posé  d'une  manière  géné- 
rale, je  fus  entraîné  à  motiver  mon  avis. 

Le  président  :  Je  vous  écoute  :  redites-nous  ce  que 
vous  dites  alors. 

Le  témoin  :  Voici  à  peu  près  comme  je  m'expri- 
mai :  i°.  Quoique  cette  vérité  paraisse  fort  peu  con- 
nue dans  le  malheureux  siècle  où  nous  sommes,  il  est 
certain  qne  tout  devoir  imposé  par  la  loi  intéresse  la 
conscience  de  l'honnête  homme;  d'ailleurs  la  charité 
impose  une  pareille  obligation.  Si  l'on  avait  assassiné 
votre  père  et  enlevé  toute  sa  fortune,  ne  seriez  vous  pas 
bien  aise  que  les  témoins  ,  qui  peuvent  assurer  la  pu- 
nition des  coupables  et  en  même-temps  la  restitution 
de  votre  patrimoine,  fissent  leur  devoir.  Il  y  a  plus; 
quand  on  s'est  trouvé  dans  une  maison ,  où  un  crime 
a  été  commis,  on  s'expose,  lorsqu'on  ne  va  pas  en 
faire  la  révélation,  à  être  considéré  comme  complice. 

Quelque  temps  après  cette  conversation ,  c'était 
dans  la  première  semaine  de  juillet,  madame  Manson 
se  trouvant  encore  chez  moi,  il  fut  question  entre  moi 
et  une  autre  personne  ,  de  la  teneur  de  la  déclaration 
de  Bousquier,  dont  un  ami,  que  je  croyais  bien  in- 
formé ,  m'avait  donné  connaissance.  Madame  Manson 
était  présente  à  la  discussion  qui  s'éleva  à  ce  sujet. 
Enfin,  qnand  nous  fumes  d'accord  sur  le  contenu  de 
la  déclaration  de  Bousquier  ,   auelqu'un  avança  qu'il 
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pourrait  bien  être  considéré  comme  complice  de  l'as- 
sassinat. Au  moment  où, après  avoir  rapporté  les  dé- 
positions qui  viennent  à  l'appui  de  la  déclaration  de 
Bousquier,  je  disais  qu'un  accusé  doit  être  cru  sur 
sa  parole,  lorsque  rien  n'établit  le  contraire  ,  madame 
Manson  ,  me  tirant  par  le  bras,  me  dit,  d'un  air  et 
d'un  ton  confidentiels  :  Vous  croyez  la  déposition  de 
Bousquier  véridique ,  n'est-ce  pas?  —  Je  ne  vous 
dis  pas  cela;  je  ne  connais  la  procédure  que  par  ouï- 
dire,  je  dis  qu'elle  n'est  pas  sans  vraisemblance.  Oh  ! 
pour  moi  je  la  crois  vraie  ,  me  dit-elle  ;  elle  est  vrai e. 
—  J'avoue  que  je  crus  alors  que  quelqu'un  des  pareus 
des  accusés  avait  laissé  échapper  devant  elle  quelques 
paroles  indiscrètes. 

Lorsque  j'appris  dans  la  suite  que  madame  Man- 
son avait  déclaré  s'être  trouvée  chez  Bancal  le  u)  mars 
au  soir,  les  propos  que  je  viens  de  rapporter  se  pré- 
sentèrent de  suite  à  mon  esprit  et  me  parurent  se  rat- 
tacher à  sa  déclaration. 

Je  l'ai  vue  encore  chez  son  père,  à  une  époque  où 
elle  avait  fait  sa  déclaration  à  M.  le  préfet,  el  après 
qu'elle  eût  entendu  de  ma  bouche  les  propos  que  je 
pouvais  être  dans  le  cas  de  rapporter  si  je  venais  à 
être  cité ,  elle  se  mit  à  pleurer.  Vous-même  vous  me 
condamnez,  dit-elle;  je  suis  perdue.  Conseillez-moi; 
je  dirai  ce  que  vous  voudrez;  je  dirai  que  c'est  Jau- 
sion  qui  m'a  conduite  jusqu'auprès  du  puits:  et  cepen- 
dant, ajouta-t-elle,  je  n'ai  jamais  été  chez  Bancal.  — 
Vous  me  demandez  des  conseils;  le  seul  que  je  puisse 
vous  donner  est  de  dire  la  vérité;  et  je  ne  lui  adressai 
plus  la  parole. 

Là-dessus,  on  interpelle  madame  Manson  ;  elle  con- 
vient de  tout,  hors  d'avoir  nommé  Jausion;  après 
quelques  momens  elle  déclare  que,  puisque  le  témoin 
l'affirme  ,  elle  doit  l'avoir  fait. 

Le  témoin  :  Depuis  le  jour  où  madame  Manson 
m'a  tenu,  chez  son  père,  le  propos  que  je  viens  de  rap- 
porter, je  n'ai  pas  eu  occasion  de  la  revoir  ailleurs  que 
dans  l'enceinte  de  ce  palais.  Mais,  l'ayant  rencontrée 


65 
dans  la  salle  des  témoins,  il  me  parut  qu'elle  desirait 
m'eutretenir  en  particulier,  et  je  crus  devoir  me  ren- 
dre à  son  désir.  Nous  eûmes  en  conséquence  une 
longue  conversation,  dont  voici  quelques  traits,  les 
seuls  qui  doivent  trouver  place  dans  ma  déposition. 
Elle  me  dit  :  —  Croyez-vous  que  j'aie  été  réellement 
chez  Bancal  ?  —  Sans  doute.  Tout  le  monde  le  croit.  Il 
est  impossible  d'en  clouter.  Vous  l'avez  dit.  —  Jel'ai 
dit,  il  est  vrai;  mais  la  vérité  est  que  je  n'ai  jamais  été 
chezBancal. — Non-seulement  vous  i'avezdit,mais  vous 
l'avez  démontré  en  faisant  d'avance  la  description  des 
lieux.  Jele  sais  de  M.  Julien  et  de  votre  père.  Ce  dernier 
me  l'a  dit  en  votre  présence.  Quelques  momens  après 
elle  me  dit  :  Mais  peut-on  avouer  qu'on  a  été  dans  la 
maison  Bancal?  Donner  une  preuve  juridique  que 
l'on  a  été  dans  la  maison  Bancal  !  —  Le  témoin ,  après 
une  pause  :  Il  est  inutile  ,  je  pense,  de  rapporter  ma 
réponse. 

M.  le  président  :  Rapportez-la,  ce  n'est  pas  inutile. 

Le  témoin  :  Voici  donc,  Monsieur,  ce  que  je  crus 
devoir  lui  dire  :  Je  sens  tout  ce  qu'un  pareil  aveu  a 
de  pénible;  mais,  si  la  justice  l'exige,  personne  n'a  le 
droit  de  vous  demander  quel  motif,  quel  accident, 
quel  coup  du  sort  vous  a  entraînée  dans  cette  maison. 
Je  dis  plus,  le  public  respectera  ce  mystère.  Tout  le 
monde  verra  en  vous  un  témoin  conduit  exprès  par 
la  providence  dans  cette  maison,  pour  voir  de  plus 
près  un  crime  dont  les  auteurs  se  flattaient  d'échapper 
à  la  justice  humaine.  Et,  quand  il  serait  vrai  qu'un 
monde  méchant  oserait  interprêter  votre  silence  et 
vous  juger  sur  les  apparences,  on  dira,  comme  on  l'a 
ditdu  péché  de  notre  première  mère:  0  heureuse faute! 
Dans  tous  les  cas,  dites  la  vérité;  faites  votre  devoir, 
et  il  vous  restera  toujours  mon  estime. 

Le  témoin  après  une  pause  :  Madame  Manson  me 
fit  encore  les  questions  suivantes.  —  Mais  quand  on 
est  lié  par  un  serment?  —  Un  serment  envers  des  scé- 
lérats, un  serment  arrache  par  la  violence  ne  saurait 
vous  lier;  vous  le  sentez  assez.  —  Mais  que  feriez- vous 
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si  l'un  des  coupables  vous  avait  sauvé  la  vie?  Peut-on 
porter  la  hache  sur  le  cou  de  celui  qui  nous  aurait 
sauvé  la  vie? 

Le  témoin  :  Je  ne  sais  s'il  est  nécessaire  de  rappor- 
ter ici  ce  que  j'osai  lui  dire. 

Le  président  :  Parlez  ,  Monsieur  ;  que  madame 
Manson  entende  encore  ce  que  vous  lui  avez  déjà  dit; 
rapporiez-nous  votre  réponse;  elle  servira  toujours  à 
l'instruction  du  public  :  et  vous,  madame  Manson  , 
comment  pouvez -vous  ne  pas  suivre  les  conseils  de 
votre  cousin?  Vous  avez  tant  d'estime  pour  lui  ;  voyez 
la  considération  dont  le  public  et  la  cour  l'environ- 
nent. 

Le  témoin  :  Votre  question,  lui  dis-je,  est  fort  dé- 
licate. J'essayerai  cependant  de  la  résoudre.  Je  ne  vous 
dirai  pas  ce  que  je  ferais,  moi,  si  le  hasard  m'avait 
placé  chez  Bancal,  et  que  l'un  des  accusés  eût  obtenu 
des  autres  que  l'on  ne  muterait  pas  la  vie.  Une  pa- 
reille question  est  toute  décidée  pour  moi.  Celui  qui, 
poussé  par  une  horrible  cupidité,  a  mis  le  couteau 
dans  la  gorge  de  son  ami ,  m'aurait  tué  s'il  n'avait  eu 
un  intérêt  contraire.  Mais  je  sens  que  ce  ne  serait  pas 
répondre  directement  à  votre  question.  Je  m'identifie 
avec  vous.  Je  sens  que  votre  sexe  a  plus  de  délica- 
tesse, qu'il  est  plus  asservi  aux  bienséances  du  monde, 
qu'il  a  moins  de  force  pour  faire  taire  la  voix  du  sen- 
timent quand  la  loi  commande.  Mais,  placé  entre  un 
parjure  et  le  sacrifice  douloureux  d'un  sentiment  qui 
a  sa  racine  dans  un  cœur  généreux,  je  dirais  à  la  cour, 
quand  je  serais  en  présence  des  prévenus  :  Un  de  ces 
hommes  m'a  sauvé  la  vie  ;  je  ne  crois  pas  être  obligé 
de  révéler  son  nom;  la  cour  jugera  si  je  dois  parler.  » 

Le  président,  en  vertu  de  son  pouvoir  discrétion- 
naire, fait  appeler  la  nommée  Victoire  Raynal,  femme 
Redoutez,  aneienne  servante  de  la  mère  de  madame 
Manson.  Elle  a  dit  :  Ayant  eu  connaissance,  par  le 
bruit  public  ,  de  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  la 
dame  Manson  et  M.  Clémandot,  je  m'empressai  d'aller 
la  voir  pour  lui  parler;  et  lui  demander  si  tout  ce  qu'on 


67 

disait  était  vrai;  la  dame  Manson  finit  par  m'avouer 
quelle  avait  réellement  été  chez  Bancal;  que  le  sieur 
Clémandot  avait  dit  la  vérité  ;  mais  qu'elle  s'était 
trouvée  mal  dans  le  cabinet,  et  qu'elle  n'avait  pu 
rien  voir  ni  entendre.  Elle  ajouta  qu'après  être  sortie, 
elle  était  venu  frappera  ma  porte  vers  les  dix  heures 
du  soir;  que,  ne  lui  ayant  pas  ouvert,  elle  avait  passé 
une  partie  de  la  nuit  près  du  couvent  de  l'Annonciade. 
—  La  dame  Mansou  a  paru  rétracter  ses  aveux;  elle 
m'a  dit  avoir  t'ait  des  contes  devant  M.  le  préfet  lors- 
qu'elle avait  été  chez  lui  ;  elle  m'a  dit  aussi  qu'elle 
avait  eu  des  entrevues  avec  la  dame  Pons,  et  que 
cette  dernière  l'avait  priée  de  ne  pas  parler. 

La  dame  Manson,  interpelée  par  M.  le  président, 
convient  qu'elle  a  tenu  à  ladite  Victoire  tous  les  pro- 
pos qu'elle  vient  de  rapporter.  Elle  dit  notamment 
ces  paroles  :  Cette  femme  est  incapable  de  mentir. 
(On  verra  tout  à  l'heure  que  la  dame  Manson  a  ajouté 
tous  bas  :  C'est  moi  qui  mens.) 

La  dame  Pal,  chez  qui  la  dame  Manson  logeoit, 
ignore  si  cette  dernière  a  passé  dans  son  appartement 
la  soirée  du  19  au  20  mars. 

Séance  du  i'S  août. 

M.  le  président,  en  vertu  de  son  pouvoir  discré- 
tionnaire, appelle  sur  les  débats  M.  le  chevalier  de 
Marcillac,  capitaine  de  la  gendarmerie,  et  lui  de- 
mande s'il  n'a  pas  quelques  détails  à  donner  relatifs  à 
la  déposition  que  fit  hier  la  dame  Manson.  M.  de 
Marcillac  répond  que,  lorsque  la  dame  Manson  fut 
descendue  du  siège  des  témoins,  il  la  fixa  attentive- 
ment; qu'il  remarqua  chez  elle  une  grande  agitation  ; 
qu'elle  prononçait  des  phrases  entrecoupées.  —  Per- 
sonne n'a  pitié  de  moi ,  dit-elle  :  on  croit  que  j'ai  été 
chez  Bancal.  —  Elle  semblait  éprouver  des  contrac- 
tions nerveuses  au  seul  regard  de  Bastide.  —  Du  moins 
je  n'épargne  pas  Jausion,  dit-elle  une  fois.  —  Elle  con- 
tinuait à  parler  lorsque  M,  Fualdès ,  fils  ,  se  leva  pour 
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faire  une  interpellation  ;  elle  dit  :  Il  va  demander 
qu'on  me  mette  en  prison...  Que  veut-il  que  je  dise?.. 
Lorsque  la  nommée  Victoire  ,  entendue  comme  té- 
moin ,  eut  fini  de  déposer,  elle  dit  tout  bas  :  Ce  n'est 
pas  elle,  c'est  moi  qui  mens.  —  M.  de  Marcillac  dé- 
clare en  outre  l'avoir  entendue  parler  de  son  enfant , 
et  prononcer  le  mot  d'assassins. —  Elle  dit  entre  autres 
choses  :  Je  préférerais  la  mort  à  ma  cruelle  situation. 

M.  France  de  Lorne ,  directeur  des  contributions , 
également  interrogé  en  vertu  du  pouvoir  discrétion- 
naire de  M.  le  président,  confirme  les  détails  que  vient 
de  rapporter  le  précédent  témoin  :  il  a  entendu  la 
dame  Manson  ,  après  la  déposition  de  ladite  Victoire, 
dire  :  Elle  est  incapable  de  mentir  :  ce  n'est  pas  elle , 
c'est  moi  qui  mens.  —  L'ayant  alors  engagée  à  dire 
la  vérité,  elle  répondit  :  Je  ne  puis  rien  dire;  j'ai  fait 
un  serment.  —  Mais  vous  en  avez  prêté  ici  un  plus 
solennel  ;  vous  avez  juré  devant  Dieu  !  —  Elle  leva 
alors  les  yeux  vers  le  Christ ,  et  garda  le  silence. 

Le  sieur  Clémandot,  aide-de-camp  du  général 
Vautré,  est  appelé.  Il  dépose  que,  le  28  juillet  dernier 
au  soir  ,  étant  à  la  promenade  avec  la  dame  Manson  , 
il  lui  dit  que  le  bruit  courait  en  ville  que  ,  le  soir  de 
l'assassinat  de  M.  Fualdès,  une  dame  ou  une  demoi- 
selle s'était  trouvée  dans  la  maison  Bancal ,  où  l'on 
soupçonne  que  le  crime  a  été  commis  ;  qu'elle  y  était 
restée  malgré  elle  pendant  tout  le  temps  de  cette  hor- 
rible exécution  ;  qu'elle  y  avait  été  par  suite  d'un 
rendez-vous  donné;  qu'on  en  citait  plusieurs,  et 
qu'elle  était  du  nombre.  La  dame  Manson  ,  ajoute  le 
témoin,  ne  rejeta  pas,  selon  moi,  cette  assertion 
avec  assez  de  chaleur;  je  la  crus  fondée;  et ,  l'ayant 
pressée  de  questions,  elle  m'avoua  que  c'était  elle  qui 
y  était.  — Il  me  serait  difficile  de  peindre  l'émotion 
que  me  fit  éprouver  un  pareil  aveu.  Je  la  pressai  de 
nouveau  et  la  priai  de  no  me  rien  cacher,  l'assurant 
que  je  prenais  le  plus  grand  intérêt  à  sa  position  ,  en 
pensant  au  danger  qu'elle  avait  dû  courir.  — Ella  me 
dit  alors  qu'étant  entrée  dans  cette  maison  et  parlant 


69 
avec  la  femme  Bancal ,  elle  entendit  au  dehors  un 
bruit  occasioné  par  plusieurs   personnes  qui   sem- 
blaient se  disputer  l'entrée  ;  qu'alors  la  femme  Bancal 
la  poussa  dans  un  cabinet  attenant ,  où  elle  l'enferma  ; 
que  la  vivacité  avec  laquelle  ce  mouvement  fut  exé- 
cuté, la   jeta  dans  une  grande   frayeur;  que  cette 
frayeur  redoubla  lorsqu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
douter  qu'on  venait  de  commettre  un  crime  affreux  , 
et  plus  encore  lorsque,  malgré  son  trouble,  elle  put 
entendre  que  ses  jours  étaient  menacés;  qu'enfin  on 
la  fit  sortir,  et  qu'on  la  reconduisit  en  lui  faisant  pro- 
mettre le  plus  grand  secret  sur  tout  ce  qu'elle  avait 
pu  voir  et  entendre  ;   qu'elle   payerait  de   sa  vie  la 
moindre  indiscrétion.    Elle   ajouta   qu'elle   avait  été 
longtemps  à  se  remettre  de  sa  frayeur;  que  pendant 
dix-huit  jours  elle  avait  fait  coucher  avec  elle  une 
petite  fille  de  chez  la  dame  Pal  où  elle  demeurait,  et 
que  chaque  soir  en  rentrant  elle  visitait  tous  les  coins 
et  recoins  de  son  appartement.  —  Je  lui  dis  que,  puis- 
qu'elle s'était  trouvée  dans  la  maison  Bancal,  elle  de- 
vait savoir  quels  étaient  les  assassins.  —  Avez-vous 
reconnu,  ajoutai-je  ,  Bastide-Gramont?  Elle  me  ré- 
pondit que  ne  l'ayant  jamais  vu  ,  elle   n'avait  pu  le 
reconnaître.  — Et  Jausion?  —  Ah!  dit-elle,  je  ne 
l'ai  vu  que  deux  ou  trois  fois,  et  je  pourrais  difficile- 
ment le  distinguer  d'avec  son  frère.  —  Je  lui  dis  qu'é- 
tant du  pays  ,  il  était  surprenant  qu'elle  n'en  connût 
pas  mieux  les  habitans;   à  quoi  elle  répondit  qu'elle 
avait  été  long-temps  absente.  —  11  est  une   foule  de 
petits  détails  qui  ont  échappé  à  ma  mémoire.  Ce  que 
je  puis  dire  avec  vérité,  c'est  que  la  faiblesse  des  raison- 
nemens  de  madame  Manson,  et  l'embarras  queluicau- 
saie  ni  mes  pressantesquest  ions  surces  deux  personnages, 
me  convainquirent  qu'elle  connaissait  tous  les  acteurs 
de  cette  horrible  scène.  Ma  conviction  était  si  forte, 
que  je  dis  :  Madame  ,  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  présente  comme  un  des  principaux  coupables  un 
homme  qu'on  ne  croyait  coupable  que  du  vol  com- 
mis chez  M.  Eualdès  le  lendemain  de  son  assassinat. 


—  Qui  donc,  me  dit-elle  alors? — Jausion,  lui  dis-je. 

—  A  l'instant  elle  se  couvrit  le  visage,  et  dit:  Ne 
parlons  plus  de  cela  ;  ce  que  je  pris  pour  un  aveu 
tacite.  — Je  ramenai  sans  cesse  la  conversation  sur 
cette  affaire;  et,  lui  ayant  dit,  d'après  le  bruit  qui  cou- 
rait dans  la  ville  ,  que  Baslide  et  Jausion  n'étaient 
sans  doute  pas  les  seuls  machinateursdecet  assassinat, 
elle  me  répondit  qu'en  effet  il  en  était  encore  deux  au- 
tres qui  jouaient  un  rôle  et  qui  n'étaient  point  arrêtés, 
ajoutant  qu'elle  ne  les  connaissait  pas.  —  Je  lui  de- 
mandai pourquoi  elle  n'avait  pas  f;iit  de  révélation  à 
la  justice.  Ces  gens-là,  me  dit-elle  ,  tiennent  à  tant 
de  familles;  tôt  ou  tard  je  payerais  bien  cher  mon 
imprudence  :  d'ailleurs,  les  visites  que  j'ai  reçues  de 
madame  Pons  et  de  madame  Bastide  m'en  ont  em- 
pêchée. 

Le  lendemain,  étant  h  déjeuner  avec  plusieurs  per- 
sonnes, on  vint  à  parler  de  ce  rendez-vous,  et  l'on 
cita  une  demoiselle  de  la  ville:  alors,  entraîné  par 
un  sentiment  de  justice,  je  dis  hautement  :  Cela  est 
faux ,  car  je  sais  qui  c'est.  —  Le  jour  même  je  fus  ap- 
pelé devant  M.  le  juge  d'instruction,  auquel  je  racon- 
tai les  choses  de  la  même  manière  que  je  viens  de  les 
rapporter.  —  Cependant  la  dame  Manson  ,  assignée 
aussitôt  après,  contesta  de  m 'avoir  rien  dit  à  ce  sujet. 
Quelque  s  jours  après  M.  le  préfet  ,  l'ayant  fait  venir 
devant  lui ,  parvint  à  obtenir  de  sa  bouche  les  mêmes 
aveux  que  moi.  —  M.  le  préfet  me  fit  l'honneur  de 
m'envoyer  prendre  alors,  et  de  me  confronter  avec 
elle  :  elle  convint  dans  le  moment  de  m'avoir  dit  tout 
ce  que  j'avais  déposé  ,  ajoutant  seulement  que  je  lui 
en  avais  arraché  les  trois  quarts  ,  et  qu'elle  n'avait  eu 
à  me  répondre  que  par  oui  ou  par  non.  M.  le  pré- 
fet et  moi  lui  fîmes  observer  que  cela  revenait  au 
même. 

Le  sieur  Clémandot  s'attache  ensuite  à  combattre 
certains  bruits  défavorables  qu'une  pareille  confi- 
dence avait  fait  naître  ,  et  qui  tendraient  à  blesser  la 
réputation  de  la  dame  Manson. 


M.  le  président  :  Accusés  Bastide  et  Jausion  ,  qu'a- 
vez-vous  à  dire  sur  la  déposition  que  vous  venez  d'en- 
tendre ? 

L'accusé  Jausion  :  M.  Clémandot  a  fait  dire  à  la 
dame  Manson  plus  quelle  ne  voulait.  Je  demande, 
au  surplus, que  madame  Manson  dise  toute  la  vérité; 
je  ne  désire  pas  autre  chose. 

L'accusé  Bastide  se  lève,  et  supplie  à  son  tour  la 
dame  Manson  de  dire  la  véritél  II  fait  de  grands  gestes, 
et  s'exprime  avec  chaleur.  Craignez-vous  ma  famille, 
dit-il?  Si  je  suis  coupable,  elle  me  retranchera  du, 
nombre  de  ses  membres. 

Le  sieur  Fualdès,  fils  ,  adresse  également  une  vive 
exhortation  à  la  dame  Manson,  pour  l'engager  à  dire 
tout  ce  qu'elle  sait. 

La  dame  Manson  :  Je  n'ai  jamais  été  chez  Bancal... 
Je  ne  le  dirai  jamais...  Ou  me  conduira  plutôt  à  l'é- 
chafaud...  Je  suis  femme  d'honneur...  Je  dis  la  vérité 
à  la  justice...  Je  n'ai  rien  dit  à  M.  Clémandot;  je  l'ai 
affirmé  par  serment. 

L'accusé  Bastide  :  Que  craignez-vous  ,  madame  ? 
Ma  famille  prendra  l'engagement 

La  dame  Manson ,  avec  vivacité  :  Je  n'ai  point  d'en- 
gagement à  prendre  avec  vous,  Bastide  ! 

M.  le  président  :  Comment  se  Lit-il,  madame, 
que  vous  soyez  la  seule  qu'on  dise  avoir  été  chez 
Bancal  ? 

R.  Je  n'y  ai  jamais  été ,  et  n'en  ai  jamais  parlé  à 
M.  Clémandot. 

Le  président  ,  en  vertu  de  son  pouvoir  discrétion- 
naire ,  fait  inviter  M.  le  marquis  d'Estourmel ,  préfet 
de  l'Aveyron  ,  à  se  rendre  à  la  séance  ;  deux  huis- 
siers précèdent  ce  magistrat ,  et  l'introduisent  dans 
la  salle.  11  se  place  sur  un  fauteuil  particulier  des- 
tiné pour  le  recevoir,  et  dit  :  J'ai  eu  beaucoup  de 
conférences  avec  la  dame  Manson  ,  où  elle  m'a  fait 
plusieurs  aveux;  elle  m'a  aussi  écrit  des  lettres.  J'ai 
rendu  compte  du  tout  dans  un  rapport  que  j'ai  cru 
devoir  en  faire  à  Son  Exe.  le  ministre  de  la  police  gc- 


nérale.  Je  le  remettrai  à  la  cour,  avec  les  lettres  a 
l'appui;  ma  mémoire  pourrait  me  tromper  ;  mais  je 
me  réfère  entièrement  au  rapport  dont  la  cour  peut 
Ordonner  la  1  ciure. 

Le  président  demande  aux  conseils  des  accusés  s'ils 
consentent  à  ce  que  le  rapport  et  les  pièces  qui  l'ac- 
compagnent soient  lus  publiquement.  Tous  y  ac- 
quiescent ;  M.  le  procureur  général  y  conclut  lui- 
même  ,  ainsi  que  la  partie  civile  ;  et  aussitôt  cette 
lecture  est  faite. 

Rapport  de  tout  ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  conférences 

avec  madame  Manson,  auquel  soiit  jointes  ses  lettres 
et  autres  pièces  à  l'appui. 

Le  mardi  29  juillet ,  M.  Clémandot  me  fit  verba- 
lement une  déposition;  elle  est  relatée  dans  la  lettre 
n°.  1 ,  qu'il  m'adressa  le  lendemain. 

Le  5i  ,  M.  Enjelerand  me  témoigna  le  désir  que 
j'entretinsse  madame  sa  fille  ,  espérant  que  je  l'amè- 
nerais à  dire  la  vérité.  M.  Julien  me  la  conduisit. 
Elle  m'assura  connaître  à  peine  M.  Clémandot  ,  et 
nia  lui  avoir  jamais  rien  confié  au  sujet  de  l'affaire 
qui  nous  occupait. 

Le  1e1.  août,  elle  m'écrivit  la  lettre  n°.  1  ,  et  vint 
elle-même  peu  après.  Elle  commença  par  reconnaî- 
tre qu'elle  avait  en  effet  raconté  à  M.  Clémandot  la 
plupart. des  choses  contenues  dans  sa  déposition  ; 
mais  en  même  temps  elle  soutint  qu'elle  avait  sim- 
plement cherché  à  l'intriguer  par  une  histoire  inven- 
tée à  plaisir. 

M.  Clémandot  survint.  Je  les  mis  en  présence,  et 
elle  reconnut  que  cet  officier  n'avait  bien  réellement 
répété  que  ce  qu'elle  lui  avait  dit  dans  leur  conversa- 
tion du  vendredi.  Je  cherchai  alors  à  faire  apercevoir 
à  madame  Manson  combien  il  était  peu  probable 
qu'elle  eut,  de  gaieté  de  cœur,  fabriqué  une  pareille 
histoire  à  M.  Clémandot.  M.  son  père  la  menaça  de 
toute  son  indignation  si  elle  ne  disait  pas  la  vérité  ; 
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elle  e'tait  fort  émue.  Je  restai  seul  avec  elle ,  et  la 
conjurai  de  m'accorder  sa  confiance.  Elle  nie  dit  sou- 
vent :  Mais  pourquoi  veut-on  que  je  témoigne  ?  N'eu 
sait-on  pas  assez  sur  cette  affaire  ?  Je  n'ai  rien  vu , 
rien  entendu  -,  je  n'ai  connu  personne.  La  veille  , 
elle  m'avait  dit  :  Je  n'ai  point  été'  chez  Bancal  5  mais, 
dans  le  cas  contraire,  la  mort  ne  m'en  ferait  pas  con- 
venir. Enfin  ,  je  l'amenai  à  avouer  une  partie  des  faits 
contenus  dans  sa  déclaration  datée  dti  4  août  Elle  y 
ajouta  quelques  circonstances  sur  lesquelles  je  lui 
promis  de  me  taire  si  sa  franchise  sur  tous  les  autres 
points  en  rendait  la  publicité  inutile  pour  le  fond 
de  l'affaire. 

Je  fis  seutir  à  madame  Manson  qu'elle  devait  toute 
sa  confiance  à  M.  son  père.  Elle  consentit  enfin  à 
faire  ses  aveux  devant  lui ,  mais  elle  y  mit  pour  con- 
dition qu'on  ne  la  séparerait  pas  de  son  enfant  ,  et 
qu'on  lui  assurerait  les  moyens  de  pourvoir  à  son 
existence.  M.  Enjelerand  s'y  engagea  quand  je  l'eus 
mis  au  fait;  et  elle  répéta  devant  lui  qu'elle  s'était  en 
effet  trouvée  chez  Bancal  dans  la  soirée  du  19  mars, 
mais  qu'elle  n'avait  reconnu  personne. 

Je  proposai  à  madame  Manson  de  nous  suivre 
dans  cette  maison  pour  reconnaître  les  lieux.  Elle  y 
consentit,  et  le  soir  même  je  l'y  conduisis ,  accom- 
pagné de  MM.  Enjelerand  ,  Julien  et  Bruguière. 
Nous  étions  depuis  peu  d'instans  dans  la  salle  basse, 
où  il  paraît  que  l'assassinat  a  été  commis,  quand  je 
vis  madame  Manson  pâlir,  trembler;  peu  après  elle 
tomba  à  la  renverse;  nos  soins  la  firent  revenir.  Elle 
crut  reconnaître  le  cabinet  où  elle  avait  été  jetée,  et 
où  il  y  avait  un  tonneau  près  de  la  fenêtre. M.  Julien, 
s'y  étant  enfermé  ,  se  convainquit  que  de  ce  cabinet 
il  était  facile  d'entendre  ce  qui  se  disait  dans  la  salle. 
Cependant  madame  Manson,  toujours  plus  agitée, 
me  répétait  :  Sortons  d'ici,  je  vous  en  conjure;  ra- 
menez-moi; je  mourrai  si  je  reste  ici.  Nous  fûmes 
dans  la  cour;  elle  la  reconnut,  ainsi  que  l'entrée  de 
l'allée.  C'était  dans  cette  allée  même  ,  et  au  moment 


d'en  sortir,  quelle  fut,  nous  dit-elle  ,  saisie  et  en- 
traînée dans  le  cabinet.  Elle  remarqua  l'escalier,  et 
dit  :  Je  suis  bien  sûre  de  n'avoir  pas  monté  de 
marche. 

Voyant  l'effet  que  la  vue  de  ces  lieux  produisait 
sur  madame  Manson,  je  la  ramenai  chez  moi  en  en 
sortant;  et  toujours  en  présence  de  MM.  Enjelerand 
et  Julien  ,  dont  les  exhortations  secondaient  puissam- 
ment les  miennes,  j'essayai  de  profiter  de  la  disposi- 
tion de  son  esprit  pour  obtenir  de  nouveaux  aveux. 
Je  ne  pouvais  douter  qu'il  ne  lui  eût  été  fait  des  me- 
naces terribles;  elle  en  convint  enfin  ,  mais  en  assu- 
rant que  l'homme  qui  l'avait  tirée  de  ce  lieu  d'hor- 
reur n'avait  pas  prononcé  une  seule  parole ,  et  lui 
avait  seulement  remis  ,  en  la  quittant ,  ces  mots 
écrits  sur  un  chiffon  :  Si  tu  parles ,  tu  périras.  Il  était 
tard,  madame  Manson  se  retira;  M.  Julien  lui  don- 
nait le  bras,  et  il  peut  se  rappeler  qu'elle  lui  dit  en 
traversant  ma  cour  :  Avec  la  manière  dont  M.  le  pré- 
fet s'y  prend,  il  me  fera  tout  dire. 

Le  lendemain  matin,  2  août,  je  la  fis  prier  de  reve- 
nir; je  comptais  sur  les  utiles  réflexions  que  la  nuit 
pouvait  avoir  amenées  ,  et  je  ne  voulais  point  lui 
laisser  le  temps  de  recevoir  de  mauvais  conseils.  Cette 
conférence  dura  huit  heures. 

Madame  Manson  commença  par  me  conjurer  de  ne 
la  jamais  ramener  dans  la  maison  Bancal  :  elle  re- 
vint plusieurs  fois  sur  cet  article.  Nous  reprimes 
notre  conférence  au  point  où  elle  en  était  restée  la 
veille.  Elle  m'insinua  que  la  vue  de  son  père  l'inti- 
midait :  sur  ma  prière  ,  il  s'absenta  ,  ainsi  que 
M.  Julien. 

Je  considérais  attentivement  madame  Manson;  son 
anxiété  était  visible ,  et  l'expression  de  ses  traits  ma- 
nifestait le  violent  combat  qui  se  passait  en  elle.  Je 
lui  dis  tout  ce  que  la  circonstance  devait  nécessaire- 
ment m'inspirer  ;  elle  parut  vivement  touchée  de  la 
sensibilité  que  je  lui  témoignais.  J'aime  à  croire  que 
c'est  à  ce  sentiment  que  je  dus  sa  confiance;  mais  il 
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est  sûr  qu'en  ce  moment  le  geste,  l'accent  de  madame 
Manson  portaient  un  caractère  de  vérité  que  je  crois 
impossible  à  feindre.  Ce  fut  alors  qu'elle  compléta  la 
déposition  transmise  le  5  août  à  Son  Excellence  :  dé- 
position que  je  lui  ai  lue  et  relue  en  présence  de 
M.  son  père ,  et  en  discutant  chaque  article  avec  elle; 
déposition  enfin  dont  elle  a  consacré  la  vérité  par  sa 
signature. 

Déclaration  faite  par  madame  Manson,  le  2  dont  1 8 1 7. 

«  A  l'entrée  de  la  nuit ,  le  19  mars  1817,  je  passai 
dans' la  rue  des  Hebdomadiers. Etant  près  delà  maison 
de  M.  Vaissettes,  j'entendis  venir  plusieurs  personnes; 
pour  les  éviter,  j'entrai  dans  une  porte  que  je  trouvai 
ouverte,  et  que  j'ai  su  depuis  être  la  maison  Bancal. 
Comme  je  traversais  le  passage,  je  fus  saisie  par  un 
homme  qui  venait ,  soit  du  dehors  ,  soit  de  l'intérieur 
de  la  maison;  le  trouble  où  j'étais  et  l'obscurité  ne  me 
permirent  pas  de  le  distinguer.  On  me  transporta  ra- 
pidement dans  un  cabinet.  Tais-toi,  me  dit  une  voix; 
on  ferma  la  porte,  et  je  restai  comme  évanouie.  Je  nesais 
pas  le  temps  que  je  suis  restée  dans  le  cabinet.  J'en- 
tendais de  temps  en  temps  parler  et  marcher  dans  la 
pièce  à  côté,  mais  sans  distinguer  ce  qu'on  pouvait 
dire.  Un  silence  3'un  quart  d'heure  succéda  au  bruit 
que  j'avais  entendu.  J'essayai  alors  d'ouvrir  une  porte 
ou  une  fenêtre  dont  la  serrure  se  trouva  sous  ma 
main  ,  et  je  me  donnai  un  coup  violent  à  la  tète. 
Bientôt  un  homme  entre  dans  le  cabinet ,  me  prend 
fortement  par  le  bras,  me  fait  traverser  une  salle  où 
je  crus  entrevoir  une  faible  clarté;  et  nous  sortons 
dans  la  rue.  Cet  homme  m'entraîne  rapidement  Jus- 
qu'à la  place  de  Cité  du  côté  du  puits  ;  il  s'arrête  et 
me  dit  à  voix  basse  :  Me  connais-tu?  — Non  ,  lui 
répon.dis-je,  sans  oser  même  jeter  les  yeux  sur  lui; 
j'avoue  que  je  ne  cherchai  pas  à  le  reconnaître.  — 
Sais-tu  d'où  tu  viens?  —  Non. —  As -lu  rien  en- 
tendu? —  Non.  — Si  tu  parles,  tu  périras;   et  en 
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me  serrant  violemment  le  bras:  Va-t'en  ,  me  dit-il ,  et 
il  me  poussa.  Je  fis  quelques  pas  sans  oser  me  retour- 
ner; après  être  up  peu  remise  du  trouble  excessif  que 
j'éprouvais ,  je  lus  frapper  chez  Victoire,  ancienne 
femme  de  chambre  de  maman.  On  ne  m'entendit  pas. 
Je  descendis  l'Ambergue  droite  et  fus  me  cacher  sous 
1  escalier  de  la  maison  de  l'Annonciade,  que  je  savais 
être  abandonnée.  Je  m'aperçus  qu'un  homme  me  sui- 
vait; je  le  reconnus  pour  le  même  qui  m'avait  con- 
duite précédemment.  11  s'approcha  et  me  dit  :  Est-il 
bien  vrai  que  vous  ne  me  connaissez  pas  ?  — Non.  — 
Je  vous  connais  bien,  moi.  —  Cela  est  possible;  tant 
de  personnes  peuvent  me  connaître  de  vue,  que  je 
ne  connais  pas. — Nous  l'avons  échappée  belle  l'un  et 
l'autre  ;  j'étais  entré  dans  cette  maison  pour  voir  une 
tille.  Je  ne  suis  pas  du  nombre  des  assassins;  au  mo- 
ment où  je  vous  ai  saisie,  voyant  que  vous  étiez  une 
femme,  j'ai  eu  pitié  de  vous  et  je  vous  ai  mise  à  l'abri 
du  danger.  Mais  que  veniez-vous  faire  dans  cette  mai- 
son ?  —  J'y  avais  vu  entrer  quelqu'un  que  j'avais  cru 
reconnaître  ,  et  je  voulais  m'en  assurer.  — Est-il  bien 
sûr  que  vous  ne  me  connaissez  pas?  S'il  vous  échappe 

la  moindre  chose  concernant  cette  affaire Jurez 

que  jamais  vous  ne  parlerez  de  moi.  Sur  la  place  il 
ne  faisait  pas  aussi  noir  qu'ici  ;  me  reconnaîtriez-vous 
en  me  voyant  le  jour?  — Je  lui  répondis  que  non.  Il 
me  quitta  au  bout  d'une  demi-heure  et  me  dit  :  Ne 
rentrez  qu'au  jour  et  ne  me  suivez  pas.  — Je  l'assurai 
que  je  n'en  avais  pas  envie.  Au  point  du  jour,  je  re- 
gagnai ma  demeure;  je  me  couchai;  on  iguora  que 
j'avais  passé  la  nuit  dehors.  Peu  d'heures  après  ,  la 
nouvelle  de  l'assassinat  se  répandit  dans  la  \i)le;  et 
j'éprouvai  une  telle  frayeur  ,  que  ,  pendant  long- 
temps ,  j'ai  lait  coucher  une  petite  fille  dans  ma 
chambre.  »  E.  Mais  son. 

Je  placerai  ici  un  aveu  remarquable  sur  lequel 
madame  Manson  m'avait  demandé  le  secret,  et  dont 
elle  n'a  pas  fait  mention  dans  sa  déclaration  écrite. 
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Madame  Manson  avait  dit  à  M.  Clémandot  qu'elle 
était  habillée  en  homme  lorsqu'elle  fut  chez  Bancal. 
Elle  convint  avec  moi  de  cette  circonstance,  quand 
elle  vit  que  j'en  étais  informé.  Je  lui  demandai  quel 
était  son  costume.  —  Une  veste,   me  dit-elle,   que 
j'ai  encore;  quant  au  pantalon,  il  est  inutile  de  le 
chercher.  —  Cette  réticence  éveilla  mon  attention. 
Quavez-vous  fait  de  ce  pantalon,  lui  demandai-je? 
—  Je  l'ai  brûlé.  —  Pourquoi? — Elle  garda  le  silence; 
je  réitérai  ma  question;  et  voyant  qu'elle  se  troublait, 
j'ajoutai  en  la  fixant  :  Vous  avez  brûlé  ce  pantalon  , 
parce  qu'il  était  taché  de  sang.  Elle  me  répondit:  C'est 
vrai  ;  au  moment  où  je  me  sentis  saisie  et  transportée 
dans  le  cabinet,  je  m'écriai  :  Je  suis  unejemmel  et  ce 
fut  alors  qu'on  me  répondit  :  Tais-toi... Un  me  jetant 
dans  ce  cabinet,  j'ai  heurté,  je  crois,  contre  le  loq<et 
d'une  fenêtre,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me 
procurer  un  saignement  au  nez.  J'y  suis  d'ailleurs  su- 
jette; mon  pantalon  fut  tout  ensanglanté;  je  m'en 
aperçus  plus  tard;  et,  quand  je  fus  à  l'Ànnonciade,  je 
me  r'habillai  en  femme;  ce  qui  me  fut  d'autant  plus 
facile,  que  j'avais  conservé  ma  robe  sous  mes  habits 
d'homme.  —  Je  l'engageai  de  nouveau  à  être  sincère; 
je  la  pressai  de  me  dire  si  elle  n'était  point  entrée  dans 
la  salle  durant  le  meurtre;  si  ses  vêtemens  n'avaient 
pas  touché  le  corps  de  la  victime.  Elle  persista  dans 
son  premier  aveu ,  en  me  conjurant  de  n'en  point  faira 
mention  et  de  ne  le  divulguer  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Toutefois  j'exigeai  que  MM.  Julien  et  Enjele- 
rand  en  fussent  instruits  ;  et  la  connaissance  en  est 
parvenue,  par  eux,  au  ministère  public.  Je  cherchai 
à  faire  sentir  à  madame  Manson  toute  la  gravité  de 
cet  incident  et  les  inductions  qu'on  pouvait  en  tirer. 
En  effet,  je  suis  encore  à  m'expliquer  comment,  sans 
y  être  obligée,  elle  aurait  été  inventer  de  semblables 
circonstances ,  qui  sont  au  moins  inutiles  pour  la  vrai- 
semblance de  son  récit.  Elle  m'ajouta  qu'elle  voyait 
bien  qu'on  pourrait  la  croire  complice;  je  repoussai 
cette  idée,  mais  je  lui  dis  qu'il  ne  me  semblait  pas 
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impossible  qu'on  eût  abusé  de  la  position  terrible  où 
elle  s'était  trouvée,  pour  la  contraindre  à  participer, 
eu  quelque  sorte,  au  crime,  afin  de  la  lier  irrévoca- 
blement, en  identifiant  ainsi  sa  sûreté  avec  son  si- 
lence. Non,  je  n'ai  jamais  pu  penser  que  madame 
Manson  fût  complice  ;  tout  concourt  à  repousser  cette 
présomption  ;  d'ailleurs  elle  était  tellement  émue,  tel- 
lement pressée,  que  je  ne  puis  douter  quelle  ne  me 
l'eût  avoué  dans  ce  moment. 

Madame  Manson  me  quitta  entre  quatre  et  cinq 
heures.  Il  resta  convenu  avec  M.  Efljelerand  qu'elle 
déposerait  le  lendemain  en  justice  tout  ce  qu'elle  avait 
consigné  dans  sa  déclaration.  Elle  me  laissa  l'idée,  je 
l'avouerai,  qu'elle  avait  dit  la  vérité,  mais  pas  toute  la 
vérité,  et  qu'elle  connaissait  les  meurtriers  ou  tout 
au  moins  son  libérateur.  Je  pensai  qu  elle  était  liée  à 
la  fois  par  la  crainte  et  par  la  reconnaissance. 

Moins  d'une  heure  après  que  madame  Manson 
m'eut  quitté,  on  m'apporta  de  sa  part  le  billet  n°.  3. 
Je  lui  répondis  de  suite ,  en  l'engageant  à  prendre 
confiance  et  à  mettre  tout  son  espoir  dans  sa  fran- 
chise. Je  fus  aussi  prévenu,  le  soir,  qu'on  cherchait  à 
circouvenir  madame  Manson  ,  et  que  ce  jour  même, 
à  sa  sortie  de  la  préfecture,  elle  avait  été  accostée  par 
deux  des  défenseurs  des  prévenus. 

Le  lendemain  3  août,  madame  Manson,  au  moment 
où  je  la  croyais  à  déposer  devant  la  justice  avec  mon- 
sieur son  père ,  arriva  chez  moi  et  me  remit  la  lettre 
n°.  4-  $a  figure  était  toute  décomposée,  et  j'avoue 
que  je  fus  non  moins  ému  qu'elle,  lorsqu'elle  m'arti- 
cula qu'il  ne  devait  pas  être  ajouté  la  moindre  foi  à 
sa  déposition  de  la  veille,  qu'elle  n'était  jamais  entrée 
dans  la  maison  Bancal  avant  d'y  avoir  été  conduite 
par  moi,  et  qu'elle  avait  fait  un  faux  récit  à  M.  Clé- 
mandot. 

Le  ministère  public  fut  informé  de  ces  divers  in- 
cidens,  soit  par  moi,  soit  par  M.  Enjelerand,  qui 
ordonna  à  sa  fille  de  venir  le  trouver  et  lui  fit  de  vives 
remontrances.  Madame  Manson  revint  ensuite  chez 
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moi  et  me  dit  qu'elle  e'tait  de'cide'e  de  nouveau  à  sou- 
tenir en  justice  la  déclaration  qu'elle  m'avait  faite  la 
veille.  Je  remarquai  eu  elle  une  vive  agitation,  et, 
entre  autres  mots  remarquables,  elle  me  dit  que  cette 
affaire  ne  pouvait  manquer  de  lui  coûter  la  vie.  Je  fis 
tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  calmer  son 
imagination  effrayée;  je  la  conjurai,  pour  son  hon- 
neur, celui  de  sa  famille,  de  ne  reculer  devant  aucun 
aveu,  de  dire  enfin  la  vérité,  toute  la  vérité.  Elle 
m'avoua  qu'elle  avait  reçu  un  billet  anonyme  par  le- 
quel on  lui  demandait  un  rendez-vous.  Ce  billet  est 
ci-joint  n°.  5;  il  a  été  reconnu  pour  être  de  madame 
Pons.  Cette  dame  lui  avait  fait  dire  aussi  qu'elle  vien- 
drait la  voir.  En  effet  ce  soir  même,  on  la  vit  entrer 
chez  madame  Manson  ,  et  en  sortir  après  minuit  avec 
un  inconnu. 

Le  lendemain  matin  4  août ,  je  revis  madame  Man- 
son en  présence  de  M.  le  procureur  du  Roi  et  de 
M  .M.  Enjelerand ,  Julien  et  Daugnac.  Elle  nia  d'abord 
la  visite  de  madame  Pons  ;  elle  en  convint  ensuite  , 
mais  elle  évita  d'entrer  dans  les  détails  de  cette 
longue  conversation.  Elle  me  remit  une  espèce  de 
déclaration  cotée  n°.  6,  où  je  ne  reconnus  pas  son 
style.  Ce  fut  aussi,  je  crois,  à  cette  séance  qu'elle 
m'avoua  que  le  défenseur  d'un  des  prévenus  i'avait 
abordée,  L'un  des  jours  précédens,  lorsqu'elle  sortait 
de  chez  moi ,  et  lui  avait  dit  :  Pourquoi  allez-vous 
chez  M.  le  préfet?  Votre  affaire  ne  le  regarde  pas. 
J'aimai  mieux  douter  de  l'exactitude  de  ce  propos  , 
que  de  présumer  que  M.  le  défenseur  pût  avoir  ou- 
blié la  teneur  de  l'article  io  du  liv.  i  du  Code  d'ins- 
truction criminelle. 

La  lecture  de  la  lettre  précitée  de  madame  Manson 
m'ayant  donné  lieu  de  lui  faire  quelques  observations 
sur  les  épreuves  redoublées  auxquelles  elle  avait  mis 
depuis  plusieurs  jours  ma  patience  et  ma  bonne  foi, 
elle  crut  devoir  m'écrire,  peu  après  s'être  retirée,  la 
lettre  n°.  7,  et  plus  tard  celle  n°.  8.  En  réponse  à 
cette  dernière ,  je  l'invitai  à  venir  de  suite ,  voulant 
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partir  le  lendemain  de  bonne  heure  ,  et  ne  pouvant 
différer  plus  long-temps  une  tournée  dont  depuis  plu- 
sieurs jours  elle  occasionait   le   retard. 

Madame  Manson  arriva  bientôt ,  et  me  débita  un 
roman  qu'elle  écrivit  ensuite  et  signa,  et  que  je  fus 
communiquer  à  M.  le  procureur  du  R.oi.  Le  lende- 
main, je  quittai  Rodez. 

.Rodez,  le  4  août  1817. 

a  Le  dimanche  qui  suivit  le  jour  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  sortant  de  la  messe  delà  cathédrale,  un 
homme  me  remit  une  lettre  dans  un  peloton  et  disparut. 
Il  parlait  patois;  il  me  parut  jeune.  Je  rentrai  chezmoi, 
je  dévidai  ce  peloton  qui  n'était  pas  volumineux,  et 
je  lus  la  lettre.  Elle  était  d'une  belle  écriture.  On  m'y 
disait  :  «  Une  femme  a  pris  ton  nom  ,  elle  était  chez 
Bancal;  si  cela  vient  h  se  découvrir,  ne  nie  pas,  tu 
ne  risques  rien  ,  tu  n'as  rien  vu  ni  rien  entendu.  Tu 
diras  que  tu  avais  à  parlera  quelqu'un,  que  tu  es 
entrée,  que  tu  as  été  saisie  par  quelqu'un  ,  qu'on  t'a 
renfermée,  que  tu  t'es  évanouie,  que  tu  n'as  rien  vu 
ni  rien  entendu  ,  que  tu  as  été  conduite  par  quelqu'un 
que  tu  ne  connais  pas  ,  jusque  sur  la  place  de  Cité; 
que  la  nuit  était  trop  noire  pour  rien  reconnaître  ; 
dis  que  tu  étais  en  homme  :  si  on  veut  voir  ton  habit, 
dis  qu'il  est  brûlé;  si  on  te  dit  pourquoi ,  dis  qu'il  y 
avait  du  sang ,  et  n'oublie  pas  que  tu  n'as  rien  vu  ni 
rien  entendu  ,  et  que  tu  n'as  rien  à  craindre.  Si  tu 
as  des  dettes,  elles  seront  payées ,  et  après  le  jugement 
tu  n'auras  pas  besoin  des  secours  de  ton  père;  prends 
garde  ,  si  tu  ne  brûles  pas  cette  lettre  dès  l'a\oir  lue. 
Si  tu  en  parles  jamais, tu  ne  peux  nous  échapper, on 
saura  bien  t'atteindre,  et  le  poignard  ou  le  poison 
nous  délivreront  de  toi.  Tu  seras  soupçonnée,  tu 
auras  tout  contre  loi;  avoue,  tu  n'as  rien  vu  ;  tu  ne 
causes  aucun  malheur,  pourvu  que  tu  soutiennes  que 
tu  étais  sans  connaissance.  »  Depuis  ce  temps  je  n'ai 
plus  entendu  parler  de  cette  affaire  jusqu'au  ven- 
dredi 25  juillet,  où  me  promenant  avec  mon  frère 


au  Foirai,  M.  Cîémandot  vint  nous  joindre  et  me 
dit  qu'il  y  avait  une  femme  dans  la  maison  Bancal  et 
.que  c'était  sans  doute  moi  ;  que  plusieurs  personnes 
le  lui  avaient  dit.  Il  me  pressa  :  j'eus  l'air  de  plaisanter  , 
je  lui  dis  :  Ah  !  il  ne  manquerait  que  cela.  Je  lui  fis 
des  demi-aveux,  pensant  qu'il  n'y  croyait  pas.  Le 
lendemain  je  fus  assignée  ;  je  niai  que  je  me  fusse 
trouvée  dans  la  maison  Bancal  ;  entin  j'ai  fait  des 
aveux.  J'ai  tout  nié  ensuite  et  me  vois  forcée  de  dire 
toute  la  vérité.  Hier,  dans  l'après-midi ,  je  reçois  une 
adresse  par  un  inconnu  qui  me  conjure  de  la  lui 
remettre,  et  il  disparaît.  Dans  la  matinée  j'avais  reçu 
une  invitation  de  me  rendre  dans  un  lieu  qu'on  me 
désignait  ;  je  réponds  que  je  ne  puis  m'y  rendre  ,  que 
je  ne  connais  aucuu  des  assassins  de  M.  Fualdès.  Enfin 
on  me  jette  encore  un  billet  par  la  fenêtre,  vers  les 
dix  heures  du  soir  ,  où  il  y  avait  :  Tu  n'as  rien  vu, 
tu  n'as  rien  entendu.  C'était  sur  du  papier  ressem- 
blant à  un  papier  de  soie  ;  il  y  avait  un  ruban  et  une 
petite  pierre.  E.  Manson. 

J'appris  peu  après  que  madame  Manson  était  con- 
venue de  l'absurdité  de  cette  dernière  déclaration. 
A  mon  retour,  le  i/y  août,  je  trouvai  la  lettre  n°.  9 
de  madame  Manson  ;  mais  je  ne  fis  prier  cette  dame 
de  passer  chez  moi,  que  le  surlendemain.  Elle  ré- 
pondit à  mon  invitation  par  le  billet  n°.  10  ;  elle  vint 
le  lendemain  matin  17.  Je  lui  dis  qu'elle  se  perdait , 
mais  que  mon  intérêt  ne  pouvant  lui  être  acquis  que 
par  sa  confiance  et  sa  franchise,  elle  ne  devait  pas  être 
surprise  que  je  l'abandonnasse  à  son  sort.  Elle  peut 
se  rappeler  combien  de  fois  je  lui  ai  répété  :  Je  ne 
vous  dit  point  de  soutenir  votre  première  déclaration  , 
si  elle  n'est  point  exacte;  je  vous  dis  seulement  de 
m'expliquer  ce  qui  vous  a  portée  à  la  faire.  En  tout, 
vous  n'avez  qu'un  intérêt  à  considérer,  votre  devoir; 
qu'une  chose  à  dire ,  la  vérité. 

Elle  me  confia  que  depuis  sa  première  entrevue 
avec  madame  Pons  ,  cette  dame  lui  avoit  indiqué  un 
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nouveau  rendez- vous  chez  un  nommé  Gêniez,  et 
qu'un  inconnu  lui  avait  aussi  apporté  l'adresse  d'une 
maison  près  le  tribunal  civil,  en  la  priant  de  s'y 
rendre. 

Le  soir,  je  revis  un  moment  madame  Mansonchez 
M.  le  président;  quelques  témoignages  d'intérêt  que 
je  donnai  à  la  malheureuse  position  où  elle  s'était 
mise  par  sa  faute  ,  me  valurent  sans  doute  la  lettre 
n°.  ii  ,  que  je  reçus  le  lendemain  matin  ^8.  Mais  à 
peine  cette  lettre  m'était  parvenue,  qu'elle  vint  me 
la  réclamer  avec  beaucoup  d'instances  et  de  vivacité  , 
en  témoignant  un  grand  regret  de  me  lavoir  écrite, 
à  cause  des  conséquences  qu'on  pouvait  tirer  de  ces 
mots  :  Vous  voulez  mon  secret,  j'y  conseils  ;  ce  qui 
était  reconnaître  quelle  en  avait  un. 

Je  promis  à  madame  Manson  de  ne  point  faire 
usage  de  cette  lettre  avant  qu'elle  eût  déposé  devant 
la  cour.  Elle  sait  que  j'ai  toujours  été  religieux  obser- 
vateur des  promesses  que  j'ai  pu  lui  faire. 

Je  reçus  plus  tard  le  billet  n°.  12. 

Le  20  au  matin,  je  fis  prier  Victoire ,  la  même 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  la  déclaration  du  2  , 
de  venir  me  parler.  Elle  m'avoua  que  madame  Man- 
son lui  avait  fait  les  mêmes  déclarations  qu'à  moi.  Il 
est  positif  que  madame  Manson  a  dit  à  Victoire, 
le  ier.  ou  le  2  août,  qu'en  effet  elle  s'était  trouvée 
chez  Bancal,  qu'elle  venait  d'eu  convenir  devant  moi, 
et  qu'enfin  elle  lui  fit  tout  le  récit  contenu  dans  la 
déclaration  du  2.  Comme  je  fesais  sentir  à  la  dame 
"Victoire  le  poids  que  donnait  encore  à  ladite  décla- 
ration l'aveu  que  lui  avait  fait  madame  Manson  des 
faits  qni  y.  sont  relatés  ,  cette  dame  vint  elle-même 
et  nous  cherchâmes  à  lui  faire  voir  combien  il  lui 
serait  impossible  de  sortir  du  labyrinthe  où  elle  s'était 
engagée,  et  de  rendre  vraisemblables  les  motifs  qui 
l'avaient  décidée  à  faire  la  déclaration  susdite,  si  elle 
ne  contenait  pas  réellement  la  vérité.  La  dame  Man- 
son pria  la  dame  Victoire  de  sortir,  et  me  dit  alors 
ces  paroles  remarquables  :  Je  dois  être  interrogée. 
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La  figure  de  M.  Jausion  s'allongera  quand  je  parlerai. 
Je  la  pressai  de  s'expliquer  et  elle  ajouta  :  //  aimerait 
mieux  que  ce  fût  moi  qui  eût  été  chez  Bancal  ;  mais 
je  ferai  peut-être  trouver  celle  qui  y  était. 

Avant  de  terminer ,  je  crois  devoir  appuyer  sur  une 
circonstance  qui  ne  me  paraît  pas  indifférente.  En 
dernier  lieu,  madame  Manson  a  établi,  conformé- 
ment à  sa  première  déposition ,  du  29  juillet,  que 
M.  Clémandot  était  l'inventeur  de  tous  les  faits  qu'il  a 
rapportés ,  et  que  jamais  elle  ne  s'était  livrée  avec  lui 
à  aucune  confidence  de  ce  genre.  Or,  madame  Man- 
son ,  confrontée  avec  M.  Clémandot ,  est  convenue 
en  ma  présence  qu'il  n'avait  bien  réellement  répété 
que  ce  qu'il  lui  avait  entendu  dire.  Sans  doute ,  M.  Clé- 
mandot n'eût  pu  manquer  d'être  étrangement  surpris, 
s'il  eût  vu  madame  Manson  sanctionner  par  son  aveu 
les  impostures  qu'il  aurait  inventées  ;  et  son  émotion 
ne  m'aurait  pas  échappé. 

Déjà  son  excellence  avait  été  informée  partiellement 
de  la  plupart  de  ces  faits;  mais  j'ai  cru  convenable  d'en 
faire  un  rapport  général  avec  les  différentes  pièces 
jointes  à  l'appui  :  je  ne  manquerai  pas  de  la  tenir  au 
courant  des  divers  incidens  qui  pourront  naître  dans 
le  cours  des  débats. 

Copie  des  lettres  de  madame  Manson ,  mentionnées 
dans  le  précédent  rapport. 

(No.    1.) 

(  Il  a  paru  inutile  d'imprimer  cette  lettre  ;  les  faits 
qui  y  sont  rapportés  le  sont  aussi  dans  la  déclaration 
de  M.  Clémandot.  ) 

(N°.  2.) 

Monsieur ,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  vous  preniez  à 
M.  Clémandot  un  intérêt  bien  vif  ;  cette  considéra- 
tion ,  jointe  à  la  crainte  d'occasioner  nn  meurtre, 
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me  force  aujourd'hui  à  vous  dévoiler  un  mystère  im- 
pénétrable pour  tout  le  monde.  Hier,  cela  m'était  im- 
possible ;  jetais  dans  un  état  qui  ne  peut  être  comparé 
à  rien  ;  en  vain  j'ai  voulu  vous  le  cacher:  vous  avez  \u 
de  quel  poids  j'étais  oppressée.  Je  vous  dirai  la  vérité , 
Monsieur;  mais  daignerez-vous  m'en  croire?  Puis-je 
compter  sur  le  secret  ?  Cela  est  bien  difficile  ;  ma  de- 
position  n'est- elle  pas  entre  les  mains  des  juges;  ne  l'ai- 
je  pas  signée  ?  Quel  sera  mon  sort  2  Je  l'ignore;  mais 
Ja  vie  de  mes  frères  ne  sera  plus  en  danger  :  mon  père 
n'a  pas  à  craindre  de  perdre  sa  fortune;  enfin  ,  il  faut 
rendre  l'honneur  à  un  brave  officier  ;  qu'importe  que 
celui  d'une  femme  soit  compromis  !  Tout  le  blâme  re- 
tombera sur  moi;  je  suis  préparée  à  tous  les  événe- 
niens;  que  peut-il  m'arriver?  ne  suis-je  pas  faite  au 
malheur;  et  depuis  long-temps  la  mesure  n'en  est-elle 
pas  comblée  ? 

M.  Clémandot  désire  avoir  une  entrevue  avec  moi: 
j'y  consens  ;  mais  permettez  que  ce  soit  en  votre  pré- 
sence, et  que  je  puisse,  après,  vous  entretenir  sans  té- 
moins. Puisse  le  ciel  me  donner  la  force  de  parler  ! 
^uissiez-vous  me  croire  !  je  ne  m'y  attends  pas,  mais 
du  moins  je  ne  causerai  la  mort  de  personne.  Mes 
jours  seuls  sont  peut-être  en  danger.  Daignez,  mon- 
sieur, me  faire  savoir  l'heure  à  laquelle  je  pourrai  ob- 
tenir audience.  J'ose  espérer  que  ma  lettre  ne  sera, 
connue  que  de  vous;  excusez-en  le  desordre,  et  veuil- 
lez agréer  l'assurance  de  mon  respect  et  de  ma  consi- 
dération. C'est  avec  ces  sentimens  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble  ettrès-obéissanteservante, 

E,  Manson. 

(N°.  5.) 

Ecoutez-moi ,  Monsieur  le  préfet;  au  nom  du  ciel , 
écoutez-moi,  et  prenez  pitié  de  l'état  affreux  de  mon 
âme.  Eu  vous  seul  je  mets  toute  ma  confiance.  S'il  en 
est  temps  encore ,  tachez  que  mes  dépositions  ne  soient 
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pas  remises;  je  suis  presque  aliénée;  je  n'ai  pris  encore 
aucune  nourriture  d'aujourd'hui.  Il  me  parait  impos- 
sible de  reunir  deux  idées.  Demain,  si  vous  m'accor- 
dez jusqu'à  demain  ,  je  vous  ouvrirai  mon  ame  toute 
entière.  Oh  !  ayez  pitié  de  moi;  je  ne  suis  qu'impru- 
dente. Mais  le  temps  presse. 

J'ai  l'honneur,  etc.  E.  Mvxson. 

(No.  40 

Je  suis  indigne  de  vos  bontés,  Monsieur;  abandon- 
nez une  infortunée  ;  accablez-moi  de  tout  le  poids  de 
votre  colère.  Achevez  d'aliéner  mon  esprit;  il  n'en  est 
pas  éloigné.  Je  voulais  aller  me  jeter  aux  pieds  du  pre- 
mier président,  lui  tout  avouer;  mais  non,  c'est  à 
vous,  à  vous  que  je  ie  dirai;  mais  modérez-vous  ;  au 
nom  du  ciel,  modérez-vous.  Oubliez  les  trois  péni- 
bles journées  que  je  viens  de  vous  l'aire  passer;  rap- 
pelez-vous la  peine  que  vous  avez  eue  pour  m'arracher 
ce  que  vous  appelez  la  vérité;  rappelez-vous  toutes  les 
circonstances  qui  ont  précédé  mes  prétendus  aveux, 
toutes  les  menaces  qui  m'ont  été  faites.  Trouvez-vous 
enfin  que  ma  déposition  porte  un  caractère  de  vrai- 
semblance ?  Mais  il  eu  fallait  une  absolument.  Si  vous 
me  l'ordonnez ,  si  mon  père  croit  son  honneur  réel- 
lement compromis  dans  cette  affaire,  je  la  soutien- 
drai ,  cette  déposition  ,  à  toute  espèce  de  périls  pour 
ma  vie;  si  elle  est  en  danger,  ce  qui  est  possible, 
croyez  que  ce  n'est  pas  ce  qui  m'effraye  ;  j'ai  tout  pesé  , 
tout  considéré.  Il  est  affreux  sans  doute  d'êire  parjure. 
Le  motif  pourrait-il  me  servir  d'excuse,  et  la  crainte 
de  déshonorer  mon  père  ,  d'être  séparée  de  mon  fils... 
Conseillez- moi  ,  Monsieur;  ne  me  réduisez  pas  au  dé- 
sespoir. Je  ferai  tout  ,  oui  ,  tout  pour  vous  ,  dont  les 
bontés  me  pénètrent  de  la  plus  vive  reconnaissance  et 
du  désir  de  m'en  rendre  digne,  et  pour  un  père  qui  ne 
m'a  jamais  rendu  justice.  Je  le  répète,  je  ferai  la  vo- 
lonté de  tous  deux. 
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Il  est  certain  que  ma  déposition  ne  charge  personne, 
que  tout  le  public  est  persuadé  que  j'étais  dans  la  mai- 
son Bancal  ;  qu'il  est  arrivé  hier  au  soir  un  témoin 
payé  sans  doute  pour  dire  qu'il  y  avait  un  rendez- 
vous  avec  moi  :  cela  est  incroyable  ;  car  il  sera  bien 
prouvé  que  c'est  une  autre  ;  nous  n'étions  pas  deux. 
Je  vais  être  accusée  d'imposture  en  plein  tribunal, 
devant  un  peuple  immense,  et  alors  l'honneur  de  mon 
père  sera  bien  mieux  compromis ,  et  le  mien  est  per- 
du à  jamais  ;  ma  tête  ne  tient  plus  à  cela  j  je  m'égare  ; 
je  n'aurai  pas  la  force  de  parler  ;  je  suis  devant  vous , 
Monsieur  ;  disposez  de  ma  vie,  elle  est  entre  vos  mains  ; 
je  n'ai  osé  confier  ceci  à  personne.  J'ai  appris  hier  et 
ce  matin ,  des  circonstances  toutes  à  ma  charge  ;  n'im- 
porte, je  vous  les  dirai.  Pardon,  Monsieur,  un  mil- 
lion de  fois  pardon.  E.  Makson. 

(N°.  5.) 

Devant  partir  ce  matin,  je  vous  prie  de  me  faire 
le  plaisir  de  passer  à  la  maison  où  logent  les  petites 
Galtièr  -,  c'est  la  troisième  maison  à  droite  en  allant 
de  la  cathédrale  au  lycée  ;  elle  est  près  de  la  maison 
de  M.  Jouery.  Je  serais  bien  aise  de  vous  voir  avant 
mon  départ. 

Je  vous  salue ,  etc. 

(N°.  6.) 

C'est  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  c'est  en  pré- 
sence de  ses  ministres  respectables,  du  Dieu  qui  m'en- 
tend  et  qui  me  jugera,  que  je  veux  dire  la  vérité. 

Je  déclare  que  ma  première  déposition  est  la  seule 
qui  puisse  faire  foi.  Tous  les  aveux  que  j'ai  faits  m'ont 
été  arrachés  par  la  violence  et  par  la  crainte  d'occa- 
sioner  des  meurtres.  En  effet ,  de  quoi  n'ai-je  pas  été 
menacée?  D'un  côté,  je  crois  voir  mes  frères  enga- 
gés dans  une  affaire  avec  M.  Clémandot,  où  nécessai- 
rement quelqu'un  doit  périr:  je  frémis!  De  l'autre, 
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•n  me  parle  d'un  ordre  du  roi  qui  m'exile  de  ma  pa- 
trie, qui  me  prive  à  jamais  de  mon  enfant ,  le  seul 
bien  qui  me  reste.  On  me  refuse  tout  moyen  d'exis- 
tence. Un  père  en  pleurs  me  dit  que  son  honneur  est 
attaché  à  ma  déposition.  Enfin  on  me  conduit  au  mi- 
lieu de  la  nuit  dans  un  lieu  d'horreur;  on  tire  des 
conséquences  de  l'effet  que  cette  vue  produit  sur  moi, 
et  l'on  a  la  barbarie  de  me  dire  que  je  serai  renfermée 
seule  si  je  ne  parle  pas. 

On  m'assure  qu'il  y  a  des  témoins  qui  déposent  con- 
tre moi,  que  le  fait  est  avéré.  Le  public,  dont  la  mali- 
gnité cherche  sans  cesse  un  aliment,  invente  les  faits 
les  plus  atroces.  Je  suis  seule ,  sans  défense ,  sans 
conseil,  sans  appui.  Quelle  tête  eût  résisté  à  tant  de 
maux  accumulés  sur  elle  !  Je  perdis  la  mienne  ;  la 
fièvre,  le  défaut  de  sommeil  et  de  nourriture  ,  le  dés- 
espoir aliénèrent  mon  esprit;  je  dis  des  des  choses 
dont  je  ne  me  souviens  même  pas.  Je  perdis  un  instant 
toute  énergie  *,  mais  je  la  retrouverai  et  j'en  ferai  usage. 
Qui ,  moi ,  devant  un  tribunal  auguste  ,  devant  un 
peuple  immense,  j'irais  prêter  un  faux  serment,  et 
cela  ,  pour  affirmer  que  je  me  suis  trouvée  de  nuit 
dans  un  lieu  de  prostitution ,  au  moment  où  il  s'y 
commettait  un  crime  horrible ,  et  l'honneur  d'une  fa- 
mille n'est  pas  compromis  dans  une  pareille  dépo- 
sition ! 

Je  le  répète  encore  ,  à  tous  risques  pour  moi  et  les 
miens.  Je  nie  formellement  de  m'être  trouvée  dans 
la  maison  Bancal ,  non-seulement  le  i g  mars,  jour  de 
l'assassinat  de  M.  Fualdès  ,  mais  même  antérieure- 
ment à  cet  attentat.  J'ignorais  la  position  et  l'existence 
de  cette  maison.  Je  désire  autant  que  personne  que 
les  coupables  soient  punis  :  si  je  les  connaissais ,  s'il 
était  en  mon  pouvoir  d'éclairer  la  justice  ,  nulle  con- 
sidération ne  pourrait  m'arrêter.  Mais  étant  le  19 
mars  ,  à  six  heures  du  soir,  chez  M.  Pal ,  dans  la  rue 
Neuve,  d'où  je  ne  sortis  que  le  20  à  neuf  heures  du 
matin,  que  M.  Clémandot  se  batte  avec  mes  frères; 
que  toute  ma  famille  périsse;  je  ne  certifierai  jamais 
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un  fait  faux  qui  la  déshonore  h  jamais.  Je  suis  déci- 
dée à  subir  tous  les  événemens.  La  vérité  se  décou- 
vrira ,  je  l'espère.  En  attendant,  je  déclare  que  je  per- 
siste dans  ma  première  déposition  ,que  je  lasoutiendtai 
pendans  les  débats  et  le  reste  de  ma  vie,  et  je  signe. 

E.  Mansozn. 

(  »>   7-  ) 

Encore  une  fois,  Monsieur  le  préfet,  vous  daignerez 
m  écouter  a\  ec  bonté  ;  ne  m'accablez  pas  d'un  mépris 
qui  me  paralyse  devant  vous.  Qui  mieux  que  moi  sent 
tout  le  prix  de  votre  bienveillance,  et  à  qui  en  avez- 
vous    donné    plus  de  preuves?  Pouvez  vous  croire 
que,  pour  prix  de  tout  l'intérêt  que  vous  m'avez  té- 
moigné ,  je  me  suis  plu  à  vous  faire  un  roman  ,  et 
que  mou  seul  motif  a  été  de  me  jouer  de  vous,  eu 
vous  faisant  perdre  un  temps  précieux?  Vous  ne  le 
pensez  pas;  non  ,  Monsieur  le  préfet ,  vous  ne  le  pen- 
sez pas.  Mais  pourquoi  se  fait-il  que  je  n'aie  le  pou- 
voir de  solliciter  vos  conseils,  qu'autant  que  je  vous 
dirai  que  je  suis  témoin  dans  l'affaire  de  M.  Fualdès? 
Est-il  jamais  trop  tard  pour  dire  la  vérité  ?  Le  croyez- 
vous?  Oh  !  par  pitié  ,  au  nom  de  la  sensibilité  qui  vous 
caractérise ,  ne  m'abandonnez  pas.  Soyez  encore  mon 
protecteur;  mon  sort  dépend  de  vous,  et  si  je  vous 
ai  offensé,  n'accusez  que  mou  imprudence.  Sauvez 
ma  famille  ,  Monsieur  le  préfet;  c'est  pour  elle  que  je 
vous  implore  ;  prenez  pitié  de  mon  malheureux  père, 

de  mon  fils 

Pourriez-vous  me  conseiller  de  soutenir  une  fausse 
déposition  ?  En  vain  je  vous  le  promettrais.  Je  suis 
au  bord  du  précipice  ;  ne  m'aiderez-vous  pas  à  en  sor- 
tir ?  IV e  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aviez  tout  pou- 
voir, et  que ,  eussé-je  commis  un  crime  ,  vous  obtiens 
driez  ma  grâce.  Prouvez-moi,  Monsieur  le  préfet, 
que  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner 
était  un  peu  indépendant  de  la  grande  affaire;  que 
ma  famille  a  quelques  droits  à  vos  bontés.  Je  fais  ton- 
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jours  cause  commune  avec  elle  ;  mes  intérêts  sont  les 
siens.  Ah!  si  jetais  la  seule  à  plaindre  ,  je  prendrais 
mon  parti. 

Pardonnez-moi,  Monsieur  le  préfet,  si  je  répète 
que  mon  dessein  ne  fut  jamais  d'offenser  personne,  et 
surtout  celui  qui  s'est  acquis  tant  de  droits  à  ma  recon- 
naissance. Veuillez  agréer  l'assurance  de  ce  sentiment 
et  celle  de  mon  respect. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  E.  Manson. 

(N°.  8.) 

Oui ,  Monsieur,  je  suis  décidée;  un  instant  de  plus 
et  je  disais...  Mais  ma  sûreté  !  Mais  demain  je  vous  le 
dirai.  Vous  me  répondez  de  tout  ,  du  secret  surtout. 
Vous  verrez  que  ma  déposition  est  vraie  et  fausse;  je 
n'ai  jamais  été  chez  Bancal ,  et  cependant  je  suis  censée 
y  avoir  été.  O  mon  Dieu!  prends  pitié  de   moi. 

Je  suis  ,  etc.  E.  Manson. 

(«°.  9-) 

Monsieur  ,  par  quelle  fatale  imprudence  me  suis- 
je  volontairement  jetée  dans  un  dédale  ,  dont  il  m'est 
impossible  de  sortir  sans  un  miracle  exprès  de  la  Pro- 
vidence. Le  plus  grand  de  mes  malheurs  sans  doute 
est  celui  d'avoir  encouru  votre  disgrâce,  bien  plus 
encore  votre  mépris.  Quelle  faute  !  Pourquoi  ai-je  . 
trahi  la  vérité  ?  Quelle  considération  a  pu  m'engager 
à  m'écarter  un  instant  de  la  route  qu'elle  m'avait  tra- 
cée ,  et  pour  des  ingrats  qui  ne  croyent  pas  même  que 
je  me  sacrifiai  pour  eux,  et  qui  m'accablent  de  leurs 
soupçons  injurieux.  Mon  âme  est  brisée  ;  un  sombre 
desespoir  s'en  empare  :  je  ne  me  connais  plus. 

Il  me  semble  vous  avoir  entendu  dire  que  vous 
faisiez  des  découvertes  qui  vous  affligeaient  pour 
l'humanité  ,  dont  vous  voudriez  avoir  meilleure  opi- 
nion. Ah!  Monsieur,  combien  j'ai  appris  en  huit 
jours!  Quelle  expérience  que  celle  que  procure  fin- 


.  9° 

fortune  !  J'ai  passé  ma  vie  loin  d'un  monde  que  je  ne 
cherchais  pas  à  connaître,  et,  sans  ma  folle  curiosité 
pour  le  spectacle,  je  vivrais  eucore  presque  ignorée! 
Mais  que  me  veut  donc  ce  monde  si  acharné  contre 
moi  ?  A  qui  ai-je  nui  ?  De  qui  ai-je  mérité  la  haine  ? 

Sûrement  je  n'excitai  jamais  l'envie  ;  je  suis  sans  for- 
tune ;  la  nature  ne  m'accorda  ni  beauté  ni  talens ,  et  si 
quelques  personnes  prévenues  ont  dit  que  j'avais  de  l'es- 
prit, je  prouve  clairement  que  je  n'ai  pas  le  sens  com- 
mun. J'ai  des  ennemis,  j'ignore  pourquoi;  mais  cette 
vérité  est  trop  démontrée  pour  la  révoquer  en  doute; 
ils  ont  ourdi  une  trame,  dont  j'ai  conduit  tous  les 
fils;  et,  c'est  moi ,  moi.,  qui  forge  les  traits  dirigés 
contre  moi. 

Je  me  vois  obligée  de  lutter  contre  une  famille  dé- 
solée, contre  une  ville  ,  un  département,  contre  la 
France  entière  qui  crie  vengeance  et  qui  l'obtiendra. 
Le  ciel  est  juste;  ce  crime  est  sans  exemple. 

Eh  quoi  !  Je  serais  donc  la  seule  qui  soutiendrais  des 
assassins.  Je  pourrais  embrasser  leur  défense!  Moi, 
qui  fus  révoltée  de  leur  atrocitée ,  qui  répétais  sans 
cesse  que  la  peine  infligée  par  la  loi  était  peu  propor- 
tionnée au  crime,  et  que  celle  du  talion  eût  dû  être 
conservée.  Ah!  si  dans  cette  affaire  je  ne  suis  pas  en- 
tièrement justifiée,  je  demande  la  mort  ;  u'est-elle  pas 
préférable  à  une  existence  couverte  d'infamie  ? 

Pardon  ,  Monsieur  le  préfet,  si  j'abuse  de  votre  pa- 
tience; le  but  que  je  me  suis  d'abord  proposé  a  été  celui 
de  paraître  moins  coupable  à  vos  yeux  par  l'aveu  de  ma 
faute,  si  je  n'ai  pas  perdu  le  droit  d'être  crue  ,  après 
avoir  manqué  de  franchise  avec  vous  ,  qui  aviez  tout 
fait  pour  mériter  la  mienne. 

Mon  antre  but  sera  sans  doute  plus  aisé  à  remplir; 
il  s'agit  d'une  grâce  que  j'ose  encore  solliciter,  et  que 
j'espère  obtenir.  Ce  n'est  pas  la  vie ,  ce  n'est  pas  la  li- 
berté. Je  vous  le  répète,  M.  le  préfet  ;  ces  biens  sont 
pour  moi  de  peu  de  prix  ;  mais  mon  fils  ,  mon 
Edouard,  suis-je  condamnée  à  vivre  séparée  de  lui  ? 
Je  ne  tiens  pas  non  plus  à  mon  pays  :  il  ne  me  rend 
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pas  justice.  Je  deviendrai  cosmopolite,  et  ma  patrie 
sera  le  lieu  où  je  trouverai  la  paix  et  l'impartialité. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  ;  j'implore  votre  appui  ;  peut- 
être  serez  vous  père  un  jour  ;  vous  n'aurez  jamais 
qu'une  idée  bien  imparfaite  de  mes  tourmens.  Je  vous 
ai  offensé,  mais  ne  l'ai-je  pas  déjà  avoué,  et  la  ven- 
geance est-elle  un  sentiment  qui  puisse  trouver  place 
parmi  tant  de  bonté  ,  de  grandeur  d'âme  ,  de  sensi- 
bilité? Prouvez-moi  que  ces  vertus  existent  encore  au 
dix-neuvième  siècle.  Je  n'en  ai  pas  douté  par  rap- 
port à  vous  ,  et  sûrement  je  n'en  douterai  jamais. 
C'est  donc  à  vous  seul  que  je  veux  m'adresser,  à 
vous,  dont  j'ai  provoqué  la  colère;  vous  aurez  encore 
pitié  de  moi ,  vous  empêcherez  qu'on  ne  m'enlève 
mon  enfant. 

Si  j'avais  commis  un  crime  volontaire  ,  je  pourrais 
encoreobtenir  grâce  ;  et  une  imprudence,  rien  qu'une 
imprudence ,  un  instant  d'exaltation ,  un  faux  calcul 
serait  donc  puni  sévèrement.  Oui,  Monsieur  le  pré- 
fet, la  reconnaissance  qui  me  lie  a  causé  mon  mal- 
heur ;  elle  cause  la  fureur  du  public  ;  elle  rend  ma 
justification  si  difficile,  que  je  ne  l'attends  plus  que 
du  ciel. 

Je  crois  vous  avoir  dit ,  Monsieur,  que  j'avais  été 
élevée  à  la  campagne;  vous  devez  vous  être  facile- 
ment aperçu  que  mon  éducation  a  été  très-négligée. 
Absolument  étrangère  à  ce  que  l'on  nomme  éti- 
quette, combien  je  dois  vous  avoir  choqué  par  ma  con- 
duite, parle  choix  de  mes  expressions  !  Je  ne  me  trou- 
vai jamais  en  face  dune  autorité;  jamais  homme  ne 
commanda  mon  respect ,  excepté  mon  père ,  qui  ne 
me  reproche  pas,  j'espère,  d'en  avoir  manqué  pour 
lui.  Grâce  ,  grâce,  Monsieur  le  préfet,  en  faveur  de 
l'intention.  Ne  me  répétez  pas  que  mon  seul  but 
a  été  de  me  jouer  de  cous.  De  quelle  monstruosité 
me  supposez- vous  capable  ?  Vit-on  jamais  un  tel 
composé  de  ruse  et  de  duplicité. 

Je  finis  cette  longue  lettre-,  je  l'envoie  ,  dans  l'es- 
poir que  vous  la  brûlerez ,  que  du  moins  elle  ne  sera 
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lue  que  de  vous.  H  y  a  des  choses Ah!  si  je  n'é- 
tais pas  mèie...  Jamais,  non  jamais....  Monsieur  le 
préfet ,  vous  êtes  loin  de  connaître  mou  caractère. 
Souffrez  que  je  vous  supplie  de  ne  pas  montrer  ma 
lettre;  c'est  un  fatras,  un  tas  d'extravagances.  Don- 
nez-lui le  nom  que  vous  voudrez.  Que  peut  produire 
une  tôle  presque  aliénée  ?  Croyez  cependant  que 
je  conserverai  toujours  assez  de  raison  pour  ne  pas 
perdre  le  souvenir  de  tant  de  bontés.  Veuillez  agrée  r 
cette  assurance  ,  ainsi  que  celle  dessentimens  de  res- 
pect ,  etc.                                                E.  Makso*. 

(N°   10.) 

Monsieur,  je  suis  désolée  de  ne  pouvoir  me  ren- 
dre à  votre  invitation  ;  je  la  désirais  vivement.  J'ai 
été  tentée  plusieurs  fois  aujourd'hui  de  vous  écrire  , 
pour  vous  demander  cinq  minutes  d'audience.  J'ai 
été  retenue  par  le  souvenir  d'un  air  irrité  que  vous 
aviez  hier.  Je  suis  obligée  de  me  rendre  ce  soir,  à 
huit  heures,  aux  ordres  de  mon  père  ,  chez  un  mon- 
sieur, dont  le  nom  m'est  échappé.  Je  crois  qu'il  loge 
chez  M.  Mainier. 

Demain  ,  Monsieur  le  préfet ,  à  une  heure  ,  si  cela 
vous  convient ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  ,  sans 
doute  pour  la  dernière  fois-,  demain  est  la  veille  du 
jour  terrible. 

Ma  lettre  vous  a  touché  ,  dites-vous.  Grand  Dieu  ! 
il  existe  donc  encore  des  âmes  sensibles  ;  je  ne  suis 
donc  pas  abandonnée  de  la  nature  entière.  Ah  !  quand 
ii  n'y  aurait  qu'un  seul  être  au  monde  qui  s'intéressât 
à  mon  sort ,  je  pourrais  encore  aimer  la  vie.  Combien 
j'ai  été  trompée!  Tout  le  monde,  oui ,  tout  le  monde 
me  trompe  et  l'on  veut  de  la  franchise!  Pardon,  Mon- 
sieur le  préfet,  pardon  ,•  je  m'égare  ;  mon  cœur  est  ul- 
céré. J'ai  passé  une  horrible  matinée  ;  je  vous  le  dirai  , 
oui ,  je  vous  le  dirai  :  vous  aurez  pitié  de  moi  ,  j'en 
suis  sûre.  Plus  je  réfléchis  à  mon  affaire  ,  et  moins  je 
la  comprends.  Je  n'ai  pas  étudié  Machiavel  ,  moi. 

Recevez,  etc.  E.  Makson. 
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(]*>.      ,1.) 

Si  j'ai  pu  douter  un  seul  instant  de  vos  bontés  pour 
moi  ,  vous  m'en  avez  donné  liier  au  soir  des  preuves , 
chez  M.  le  premier  président  ,  que  je  n'oublierai  de 
ma  vie.  J'ai  vu  dans  vos  yeux  tout  l'excès  de  votre  sen- 
sibilité et  de  votre  intérêt  pour  moi  et  pour  mon 
père,  et  vous  avez  pu  croire  que  j'allais  faire  des 
aveux!  Quel  autre  que  monsieur  d'Estourmel  a  des 
droits  à  ma  confiance?  Vous  voulez  mon  secret,  j'y 
consens  ;  bientôt  il  sera  public.  Bientôt  vous  serez 
peut-être  à  même  de  solliciter  ma  grâce.  Je  vous  pro- 
mets toutes  les  explications  relatives  à  certaines 
phrases  que  vous  avez  pu  trouver  obscures  dans  mes 
lettres.  Vous  connaîtrez  la  cause  de  mes  agitations , 
plus  fortes  hier  au  soir  que  jamais.  Vous  connaîtrez 
mon  caractère,  que  personne  au  monde  ne  connaît, 
et  que  j'ai  pris  peu  de  peine  à  faire  connaître;  car  si  le 
monde  me  juge ,  je  le  juge  aussi. 

J'ai  passé  la  soirée  avec  M.  le  président,  M.  Pîan- 
tade,  et  un  autre  juge.  Je  ne  leur  ai  rien  dit;  un  seul 
mot  m'a  échappé  dans  un  moment  d'exaspération  qui 
a  paru  frapper  M.  le  président;  je  me  suis  arrêtée. 
On  m'a  dit  que  je  ne  paraîtrais  pas  au  tribunal  aujour- 
d'hui, mais  comme  je  suis  assignée,  il  faut  me  trouver 
à  neuf  heures  à  l'appel.  J'aurai  l'honneur  de  vous  voir 
quand  vous  le  jugerez  à  propos;  ne  me  méprisez  pas, 
Monsieur  le  préfet ,  croyez  que  je  ne  suis  pas  digne 
de  mépris;  le  vôtre  est  pour  moi  un  tourment.  Je 
vous  demande  le  secret  jusqu'au  moment  où  il  me 
sera  permis  de  vous  parler  ;  vous  me  promettez  de 
ne  pas  montrer  ma  lettre.  Mais  vous  ne  me  croirez 
pas;  cependant  je  jure  que  je  vous  dirai  la  vérité. 
Quelle  nuit  horrible!  Que  les  heures  paraissent  se 
traîner  lentement  pour  le  malheureux  qui  les  compte  5 
et  mon  enfant  dort  paisiblement  près  de  moi  !  Je  suis 
condamnée  à  le  perdre  :  je  le  vois,  je  ne  puis  l'éviter. 

Recevez,  etc.  E.  Maxso.y. 
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(N°.    12.) 

Puisque  vous  voulez  bien  me  promettre  de  ne  pas 
faire  usage  de  ma  lettre  avant  de  m'avoir  vue ,  j'aurai 
l'honneur,  Monsieur  le  préfet,  de  me  rendre  chez 
vous  demain  avant  d'aller  au  tribunal.  J'espère  être 
un  peu  plus  calme  que  ce  matin. 

Veuillez,  etc.  E.  Manson. 

La  lecture  étanl  finie,  M.  le  pre'fet,  sur  l'interpel- 
lation de  M.  le  président,  affirme  véritable  le  contenu 
de  son  rapport,  ajoutant  que  la  dame  Manson  elle- 
même  ne  disconviendra  pas  de  son  exactitude.  —  La 
dame  Manson  répond  en  effet  dans  ce  sens,  et  dit  que 
M.  le  préfet  est  incapable  de  rapporter  autre  chose 
que  la  vérité.  —  Ensuite  M.  le  président  adresse  à 
M.  le  préfet  le  discours  suivant  : 

«  M.  le  préfet ,  en  vous  appelant  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice  pour  la  manifestation  de  la  vérité,  j'étais 
déjà  convaincu  que  je  trouverais  dans  le  premier 
magistrat  de  ce  département  toutes  les  vertus  qui 
doivent  caractériser  Ihomme  public.  La  conduite  que 
vous  avez  tenue  dans  cette  affaire  importante,  ajoute 
à  tous  les  éloges  que  vous  aviez  déjà  mérités;  agréez, 
au  nom  de  la  cour  dont  je  suis  l'organe,  le  juste  tri- 
but de  ceux  quelle  aime  à  vous  rendre  en  ce  jour.  » 

Pendant  la  lecture  d'une  des  susdites  pièces  dans 
laquelle  il  était  parlé  des  menaces  faites  à  la  dame 
Manson ,  et  où  il  était  question  de  fer  et  de  poison  , 
cette  dame  s'est  tout  à  coup  évanouie  et  a  été  emportée 
hors  de  la  salle. 

M.  Julien,  juge  au  tribunal  de  Rodez,  est  appelé 
par  ordre  de  M.  le  président.  Il  rapporte  et  confirme 
la  plupart  des  détails  contenus  dans  le  rapport  de 
M.  le  préfet. 

La  dame  Manson,  interpellée,  reconnaît  également 
la  véracité  de  M.  Julien. 

M.  le  président  à  la  dame  Manson  :  Dites-nous . 


95 
Madame ,  quelle  était  cette  femme  qui  s'est  trouvée 
chez  Bancal. 

La  dame  Manson  :  Je  déclare  que  ce  n'est  pas  moi; 
tout  me  porte  à  croire  qu'une  femme  aura  pris  mon 
nom....  M.  Clémandot  doit  être  justifié  :  on  lui  a  dit 
qu'il  y  avait  une  femme  chez  Bancal ,  je  lui  en  ai  parlé 
sur  le  ton  de  la  plaisanterie.  —  M.  Clémandot  m'a 
dit  :  Convenez  que  c'est  vous;  si  vous  saviez  l'intérêt 
que  j'ai  dans  cette  affaire!...  Allons,  avouez.  — Je  lui 
dis:  Eh!  bien  oui,  c'est  moi.  Depuis,  je  n'ai  plus  revu 
M.  Clémandot....  Il  en  a  abusé  pour  me  faire  servir 
de  témoin. 

M.  le  président  :  Mais  comment  se  fait-il  que  tout 
ce  que  vous  avez  dit  à  votre  cousin  Rodât,  avant 
d'avoir  parlé  avec  M.  Clémandot,  s'accorde  si  bien 
avec  les  choses  que  vous  avez  rapportées  à  ce  dernier? 

La  dame  Manson  :  Tout  ce  qu'a  dit  M.  Rodât  est 
vrai.  Je  lui  en  avais  parlé  parce  que  je  l'avais  ouï  dire. 

D.  Eh  bien? 

R.  Vous  me  forcez  h  un  aveu  terrible!... 

M.  le  président  exhorte  de  nouveau  la  dame  Man- 
son ,  et  l'encourage  à  dire  la  vérité.  Ne  vous  a-t-oa 
pas  dit  que  si  vous  déclariez  à  la  cource  que  vous  aviez 
déclaré  à  la  préfecture,  vous  perdriez  Jausion? — Oui. 
—  N'était-ce  pas  de  son  ordre  ?  —  Non.  —  Mais  qui 
vous  l'a  dit  ?  —  Je  ne  le  dirai  jamais. 

Nouvelle  exhortation  de  M.  le  président  :  Descen- 
dez ,  lui  dit-il ,  dans  le  fond  de  votre  conscience  ; 
écoutez  sa  voix  qui  vous  parle. 

R.  Que  voulez- vous  que  je  dise,  quand  mes  aveux 
m'accusent?. . .  J'ai  dit  vrai ,  quand  j'ai  dit  que  je  n'avais 
pas  été  chez  Bancal  :  je  n'ai  pas  vu  commettre  le  crime. 

D.  Mais  n'auriez- vous  pas  vu  la  femme  qui  y  était? 

R.  Non. 

D.  Comment  donc  avez-vous  pu  dire  hier  que 
Bastide  et  Jausion  étaient  coupables  ? 

R.  J'ignore  si  Jausion  est  complice  de  l'assassinat 
de  M.  Fualdès. 

Le  président  :  Comment  avez-vous  dit  hier  à  Bas- 
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tide  :  Avoue  donc,  malheureux  !  et  à  Jausion  :  Tu  ne 


me  connais  pas  ! 

La  dame  Manson  :  Demandez  à  Bastide  et  à  Jausion 
s'ils  n'ont  su  que  je  fusse  témoin ,  que  le  jour  où  j'ai 
comparu  au  tribunal. 

L'accusé  Jausion  :  Je  ne  l'ai  su  que  lorsqu'on  m'a 
signifié  la  liste  des  témoins. 

Le  président  à  la  dame  Manson  :  Pourquoi  faites- 
vous  cette  question  ?  N'est-ce  pas  parce  que  vous  sa- 
viez tout  ? 

R.  J'ai  reçu  un  billet  anonyme  que  je  crois  de  ma- 
dame Pons. 

Le  président  :  Comment  se  fait-il ,  puisque  vous 
n'êtes  pas  la  dame  qui  était  chez  Bancal ,  et  que  les 
accusés  sont  censés  la  connaître  ;  comment,  dis-je, 
se  fait-il ,  que  l'on  vous  ait  ainsi  circonvenue?  qu'on 
vous  ait  donné  des  rendez-vous  ?  écrit  des  billets  ano- 
nymes ?  Pourquoi  s'adresse-t-on  à  vous  plutôt  qu'à  une 
autre  ?  Vous  gardez  le  silence  ! 

La  dame  Manson  :  Que  voulez-vous  que  je  dise?... 
Je  vais  vous  fournir  encore  des  armes  contre  moi.  Je 
vais  prouver  que  j'y  étais,  et  cependant  je  n'y  étais  pas. 

11  y  a  un  témoin  qui  dépose  que  la  fille  Bancal  a  reçu 
une  pièce  d'étoffe  pour  faire  un  bonnet,  et  cette  pièce 
ressemble  à  une  robe  que  j'ai. 

Le  président  :  Aucun  témoin  n'a  déposé  cela. 

R.  On  le  déposera. 

M.  le  procureur  général  :  N'avez-vous  pas  demandé 
hier  à  quelqu'un  s'il  croyait  que  Jausion  fût  coupable? 
Cette  personne  vous  ayant  répondu  qu'elle  le  croyait, 
ne  lui  dites-vous  pas  :  Cela  n'est  que  trop  vrai? 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Le  président  parle  à  la  dame  Manson  de  la  visite 
qu'elle  fit  dernièrement  dans  la  maison  Bancal  ,  en 
présence  de  M.  le  préfet  et  de  M.  Julien  :  il  lui 
demande  si  ,  en  entrant  dans  le  petit  cabinet  qui  se 
trouve  à  coté  de  la  cuisine,  elle  ne  dit  pas  que  c'était 
là  où  on  l'avait  renfermée.  Elle  répond  qu'on  lui  ar- 
rache un  aveu  terrible. 
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Le  président  :  Quel  est  le  serment  dont  vous  avez 
parlé  ? 

R.  Je  n'en  ai  point  parlé.  J'ai  dit  qu'on  en  tirerait 
toutes  les  conséquences  qu'on  voudrait  ;  mais  que  ,  si 
quelqu'un  m'avait  sauvé  la  vie,  je  ne  pourrais  jamais 
le  faire  monter  sur  l'échafaud.  Je  n'ai  pas  fait  de  ser- 
ment :  si  j'en  avais  fait  un,  je  ne  me  croirais  pas  liée 
par  lui ,  puisqu'il  m'aurait  été  arraché  par  la  violence 
et  par  des  assassins  qui  n'ont  aucun  pouvoir  sur  moi, 
La  dame  Manson  termine  en  disant  que  tout  ce  qu'elle 
a  dit  ailleurs  est  fabuleux,  et  qu'ici,  devant  la  cour, 
elle  dit  la  vérité  ,  parce  qu'elle  est  libre. 

M.  Fualdès  prie  M.  le  président  de  demander  à  la 
dame  Manson  si  elle  a  couché  hors  de  chez  elle 
le  ig  mars.  —  Madame  Manson  répond  :  J'ai  couché 
chez  moi  cette  nuit-là.  —  A  quelle  heure  est-elle  en- 
trée chez  elle  ?  —  Je  ne  suis  pas  sortie  de  toute  la 
soirée.  — M.  Fualdès  insiste,  et  la  dame  Manson  dé- 
nie. M.  Fualdès  invoque  la  déposition  de  Victoire. 
— R.  Cela  se  rapporte  à  la  déclaration  faite  à  la  préfec- 
ture.—  D.  N'avez-vous  point  passé  une  partie  de  cette 
nuit  sous  le  vestibule  de  l'ancien  couvent  de  l'Annon- 
ciade  ?  —  Non  ;  tout  ce  que  j'ai  dit  est  faux  :  actuel- 
lement je  dis  la  vérité. 

M.  Fualdès  fils  demande  que  la  dame  Castel ,  déjà 
appelée  en  qualité  de  témoin,  soit  appelée  aux  débats. 
Elle  dépose,  entre  autres  choses,  qu'hier,  étant  dans 
l'enceinte  du  palais,  à  coté  de  la  dame  Manson,  et 
s'entretenant  ensemble  sur  le  compte  des  accusés, 
cette  dernière  lui  dit  que ,  si  elle  voulait  parler,  elle 
les  ferait  tous  condamner  ;  qu'elle  ajouta  encore  cette 
phrase  :  Il  faut  que  les  assassins  périssent  :  elle  parla 
aussi  d'un  serment. 

La  dame  Manson  :  Vous  avez  mal  entendu  :  j'ai  dit 
seulement  que  je  ne  soutiendrais  pas  les  assassins.  — 
Le  témoin  :  Ah  !  madame  î 

Hippolyte  Mazars,  témoin  :  Hier  je  me  trouv.vs 
auprès  de  la  dame  Manson;  la  conversation  roulai* 
sur  l'assassinat  de  M.  Fualdès  :  la  dame  Castel,  qui 
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était  près  de  nous,  causait  avec  une  autre  femme  qui 
paraissait  prendre  quelque  intérêt  aux  accuses  :  la 
dame  Manson,  qui  s'en  aperçut,  se  leva  brusquement, 
et,  d'un  ton  animé,  elle  dit  :  Comment  !  vous  osez 
vous  intéresser  à  ces  accusés  !  Oui,  ils  sont  coupables, 
ils  périront  tous  ;  mais  ils  n'avoueront  jamais  leur 
crime. 

La  dame  Manson  :  Je  n'ai  pas  dit  comme  cela;  j'ai 
dit  :  S'ils  sont  coupables ,  ils  périront  tous. 

Le  témoin  dépose  qu'une  autre  fois ,  parlant  avec 
madame  Manson,  elle  lui  dit  que,  jusqu'à  ce  jour, 
elle  avait  cru  qu'on  était  lié  par  un  serment  qu'on 
avait  prêté ,  mais  qu'aujourd'hui  elle  savait  le  con- 
traire. 

La  dame  Manson  :  M.  le  président,  je  demande  la 
parole  :  il  est  inconcevable  que  tout  le  monde  veuille 
que  je  sois  témoin  dans  cette  affaire;  c'est  incroyable. 

Le  témoin  ajoute  que,  dans  une  autre  circonstance, 
la  dame  Manson  lui  témoigna  combien  elle  aurait  de 
peine  à  déposer  devant  les  accusés,  et  qu'elle  lui  de- 
manda si  le  siège  des  témoins  était  placé  de  manière 
à  ne  pas  être  aperçue  par  eux.  —  La  dame  Manson  , 
interpellée,  convient  en  partie  de  ce  que  vient  de  rap- 
porter le  déposant;  mais  elle  prétend  qu'elle  se  borna 
à  lui  demander  quelle  était  la  place  du  banc  des 
témoins. 

M.  Fualdès  fils  demande  que  M.  le  maréchal  de 
camp  Desperrières  soit  de  nouveau  entendu. 

Le  général  déclare  qu'à  la  fin  de  la  séance  d'hier, 
la  dame  Manson  paraissait  fort  émue;  qu'ayant  fixé 
l'accusé  Bastide ,  elle  éprouva  un  grand  effroi  et 
s'écria  :  Quel  regard  ee  misérable  m'envoie  !  —  Je 
cherchai  à  la  rassurer;  je  lui  dis  que,  si  elle  savait 
quoique  chose,  elle  devait  parler.  —  Non,  jamais, 
jamais,  répliqua-t-elle. — Le  général  ajoute:  Hier 
au  soir ,  disposant  une  garde  près  de  l'appartement 
de  cette  d;ime  ,  pour  la  garantir  de  toule  espèce 
de  péril  ,  sans  porter  néanmoins  aucune  atteinte  à 
sa  liberté  ,  elle  dit  tout  à  coup  :   General ,  que  ne 
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vous  ai- je  connu  plus  tôt  !  quand  j'ai  commence  à 
parler  ,  on  aurait  du  me  donner  une  garde. 

La  dame  M  a  tison  ,  interpellée  ,  convient  qu'elle  a 
dit  au  général  qu'on  aurait  dû  la  garder  depuis  le 
moment  qu'elle  fut  assignée  comme  témoin*  —  Le 
général  invoque  ,  à  l'appui  de  ce  qu'il  vient  de  rap- 
porter ,  le  témoignage  de  M.  le  marquis  de  Bour- 
nazel. 

Me.  Romiguières  veut  s'opposer  à  ce  que  ce  der- 
nier boit  entendu  ,  pour  le  motif  qu'il  avait  assisté 
aux  débats,  et  qu'il  avait  ouï  la  déclaration  du  gé- 
néral. Le  procureur  général  s'en  réfère  à  la  sagesse 
de  M.  le  président:  celui-ci  tranche  la  difficulté  d'un 
seul  mot;  il  fait  observer  que  le  pouvoir  discrétion- 
naire du  président  est  illimité  ,  et  déclare  que,  toutes 
ses  démarches  devant  constamment  se  diriger  vers 
la  manifestation  de  la  vérité,  il  ne  s'imposera  d'autres 
bornes  que  celles  qui  ne  tendraient  point  vers  ce 
but  ,  ajoutant  que  ce  ne  serait  point  dans  cette  oc- 
casion qu'il  se  priverait  des  renseignemens  qui 
peuvent  répandre  la  lumière  avec  autant  d'éclat.  En 
conséquence  ,  M.  de  Bournazel  est  entendu  .  et  sa 
déposition  confirme  les  détails  que  venait  de  faire 
connaître  M.  le  maréchal  de  camp. 

N°.  60.  —  M.  René  de  Lagoudalie  :  Le  soir  de 
l'assassinat,  a  huit  heures  ou  huit  heures  et  demie , 
j'étais  sur  la  porte  de  l'hôtel  des  Princes  :  M.  Fualdès 
passa  devant  moi  ;  dans  ce  moment,  un  individu  ou 
plutôt  une  ombre,  que  je  ne  peux  dire  être  homme 
ou  femme  ,  placé  vis-à-vis  la  porte  de  l'hôtel  .  des- 
cendit en  toute  hâte  dans  la  rue  de  l'Ambergue. 

N°.  67.  —  Marie  Maynier:  Le  petit  Bancal  m'a 
dît  que  deux  messieurs,  dont  l'un  gros  et  ayant  des 
bottes  ,  vinrent  dans  la  maison  de  son  père  et  ame- 
nèrent un  homme  malade  qu'ils  allongèrent  sur  une 
table.  Le  petit  Bancal  est  âge  de  huit  ans  :  il  pleurait 
en  racontant  ce  fait  ;  sou  père  était  alors  en  prison  : 
il  dit  que  le  mouchoir  trouvé  était  à  lui ,  et  qu'il  y 
avait  du  sang. 


N°.  68.  —  Elisabeth  Sales  rapporte  avoir  entendu 
le  même  récit ,  et  dit  que  le  même  enfant  ajouta 
crue  ces  messieurs ,  avant  de  sortir ,  parlèrent  à  sa 
mère  à  l'oreille. 

N\  69.  —  Pierre  Pouderoux ,  garçon  meunier. 
Je  portais  de  la  farine  chez  Bancal ,  le  19  à  sept  heures 
et  demie  du  soir  ;  en  arrivant  j'y  vis  entrer  un  homme 
qui  ferma  la  porte  ;  la  Bancal  vint  m'ouvrir  ;  je  trouvai 
dans  la  maison  un  homme  assis  et  ne  le  connus  pas. 

N°.  70.  —  Causit.  Quatre  jours  après  l'assassinat  , 
la  servante  de  Mourgues,  coutelier,  me  dit  tenir 
d'une  fille  de  Bancal  ,  qu'on  avait  porte  dans  la 
maison  un  homme  ;  qu'on  l'avait  allongé  sur  une 
table  ;  que  son  père  l'avait  saigné  ;  que  sa  mère 
tenait  la  lumière,  et  qu'elle  avait  tout  vu  du  lit  où 
elle  était  couchée. 

N".  71.  —  La  fille  Cabrolier,  servante  de  Mour- 
gues,  même  déposition  :  elle  ajoute  que  le  20, 
à  cinq  heures  du  matin  ,  elle  trouva  la  fille  Bancal, 
accusée ,  dans  l'auberge  où  elle  sert ,  et  que  celle-ci 
lui  dit  y  avoir  passé  la  nuit.  —  Dans  la  matinée 
du  même  jour,  elle  vit  la  femme  Bancal  venant 
de  la  rivière  ,  mais  ne  portant  rien. 

N.°  72. — Glausy.  Il  avait  à  son  service  la  fille 
Bancal;  le  19  au  soir  elle  sortit  vers  les  huit  ou 
neuf  heures  ,  avec  le  fils  de  Lacombe,  cordonnier  ; 
il  ne  s'aperçut  pas  du  moment  où  cette  fille  rentra , 
mais  il  la  revit  pendant  le  reste  de  la  soirée.  Le 
lendemain  matin  ,  la  mère  Bancal  vint  chercher  sa 
fille  pour  aller  piocher  la  terre  avec  son  père  ;  celle- 
ci  lui  répondit  qu'elle  était  trop  fatiguée.  Cette  fille 
n'avait  pas  couché  chez  lui  pendant  les  trois  nuits 
précédentes. 

La  Bancal  mère  a  déclaré  que  ,  le  soir  où  la  fille 
vint  chercher  de  l'eau,  elle  voulait  qu'elle  couchât 
dans  sa  maison  ,  qu'elle  lui  avait  laissé  la  porte  ou- 
verte ,  mais  que  cette  fille  n  était  pas  venue. 

N°.   73.  —  La  femme  Glausy.  Elle  vit  la  fille 
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Bancal  sortir  dans  la  soirée  du  ig,  vers  huit  heures 
et  demie,  avec  Lacornbe  ;  lorsqu'elle  s'éveilla,  elle 
vit  dans  sa  maison  cette  fille  qui  y  passa  la  nuit  ; 
elle  était  sortie  trois  fois  dans  une  heure.  Le  20  au 
soir  Bax  vint  coucher  chez  le  témoin  ,  et  il  dit, 
en  parlant  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  :  Il  faudrait 
que  Dieu  m'eût  ôté  le  bon  sens,  si  vous  entendiez 
dire  que  je  me  sois  trouvé  dans  une  pareille  affaire . 

Séance  dit  24  août. 

N°.  74«  —  Bessière  coutelier.  Feu  Bancal  lui  dit  : 
As-tu  vu  au  tribunal  le  remplaçant  de  M.  Fualdès? 
Ce  Fualdès  est  un  P....  ,  un  coquin  ,  un  voleur  ;  il 
m'en  a  fait  une,  que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais: 
ce  témoin  a  entendu  madame  Matison  disant  à  la 
femme  Castel  que,  si  elle  parlait,  elle  condamnerait 
tous  les  accusés. 

N°.  j5.  —  Marianne  Fabry.  Le  20  mars  elle 
alla  chez  la  Bancal  et  la  trouva  triste,  —  (  La  Bancal 
a  répondu  qu'il  était  possible  qu'elle  fût  sensible  à 
la  mort  de  M.  Fualdès.  )  —  Le  témoin  a  ajouté  :  Le 
21  j'allai  porter  du  linge  chez  Anne  Benoît.  Colard 
entra  ;  nous  parlâmes  de  la  mort  de  M.  Fualdès  que 
je  déplore  vivement.  Colard  dit  alors  :  Oh\  il  y  en 
aura  bien  d'autres. 

N°.  76.  —  Marianne  Bru.  Elle  entendit  la  vielle 
dans  la  soirée  du  19  mars.  Le  20,  tout  le  monde  était 
morne  chez  Bancal;  elle  rencontra  la  fille  Bancal  ac- 
cusée, dans  la  rue,  qui  la  regarda  d'un  air  farouche. 
La  maison  de  Bancal  était  regardée  comme  un  lieu 
infâme;  la  porte  en  était  fermée  le  matin;  dans  tout 
le  quartier  on  a  pensé  qu  il  n'y  avait  que  cette  maison 
qui  eût  pu  être  le  théâtre  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès. 

N°.  77.  — La  femme  Grimai ,  fournière,  se  rendit 
chez  Bancal  le  iÇ)mars,pour  lui  annoncer  qu'elle  pour- 
rait faire  cuire  au  four  le  lendemain  à  sept  heures.  Le 
20,  lorsqu'elle  fut  dans  cette  maison,  elle  en  trouva  le 
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plancher  mouillé,  surtout  dans  la  partie  auprès  de  la 
porte,  vers  l'extrémité  de  la  table.  La  Bancal  lui  dit 
a\oir  entendu  du  bruit,  avoir  eu  le  courage  de  se 
lever  pour  fermer  la  porte  de  sa  maison  ,  et  lui  parla 
de  la  visite  et  des  recherches  cpie  le  commissaire  de 
police  y  avait  faites. 

IV.  78.  —  La  femme  Dalas  e'tait  chez  Brast,  dans  la 
soirée  du  19  mars;  elle  fut  étonnée  d'entendre  la 
vielle  jouer  continuellement.  —  La  femme  Bancal 
fît  à  ce  témoin  les  mêmes  contes  qu'au  précèdent  ; 
elle  assurait  n'avoir  rien  entendu  et  s  être  couchée  de 
bonne  heure  ;  elle  imposa  silence  à  un  de  ses  enfans 
qui  rapporta  avoir  entendu  du  bruit;  elle  dit  qu'elle 
avait  été  a  l'Aveyron  pour  voir  le  cadavre.  Une  petite 
de  Bancal  disait  quelle  avait  eu  beaucoup  de  peur; 
qu'elle  avait  entendu  le  râle  du  mourant,  mais  qu'elle 
n'avait  pas  été  assez  dupe  pour  dire  la  vérité  au  tri- 
bunal.—  Un  petit  garçon  de  Bancal  disait  aussi  qu'il 
avait  eu  graud'peur,  et  qu'il  n'avait  pas  dit  la  vérité 
parce  qu'on  tuerait  son  père  et  sa  mère.  —  Colard  a 
dit  qu'on  avait  tué  sur  le  Levezou  un  homme  qui 
portait  4000  francs  :  et  qu'il  en  tuerait  un  pour  25 
louis. 

Françoise  Calmels,  femme  Lacroix,  rapporte  dif- 
férens  propos  tenus  par  la  femme  Bancal  après  son 
entrée  en  prison  ,  qui  tous  prouvent  son  animosité 
contre  le  sieur  Fualdès.  Le  témoin  raconte  ensuite 
les  détails  que  l'accusée  lui  donna  sur  l'assassinat. 
Elle  lui  dit  qu'il  avaitété  bâillonné  avec  un  mouchoir  ; 
qu'on  l'avait  saigné  avec  un  mauvais  couteau;  qu'il 
avait  sur  le  corps  une  chemise  qui  ressemblait  à  une 
aube;  qu'elle  avait  pris  la  bague  de  son  doigt,  mais 
que  le  lendemain  elle  avait  été  forcée  de  la  rendre,  et 
qu'on  lui  donna  six  francs  en  compensation.  Elle 
ajouta  que,  si  on  lui  demandait  au  tribunal  ce  qui  s'é- 
tait passé  chez  elle,  elle  dirait  aux  juges  qu'ils  devaient 
bien  le  savoir,  puisqu'ils  y  étaient  eux-mêmes;  qu'elle 
avail  reçu  trois  écus  de  cinq  francs  et  quelques  autres 
pièces  de  monnaie,  qu'on  avait  trouvéesdans  les  poeli;*, 


io3 
du  sieur Fualdès;  qu'une  clefqui  fut  également  trouvée 
sur  lui  fut  donnée  à  un  monsieur  de  la  campagne  , 
qu'elle  ne  nomma  point;  qu'enfin  ces  messieurs  avaient 
dit  qu'ils  ne  tuaient  pas  pour  de  l'argent.  — La  femme 
Bancal,  interrogée  par  M.  le  président,  dénie  tous  ces 
propos. 

Jeanne  Miquel,  cuisinière  à  l'hospice,  déclare  que 
la  petite  fille  Bancal  a  dit  devant  elle  :  Ma  mère  ne 
peut  avoir  rien  dit  au  tribunal;  elle  ne  connaissait 
pas  ces  messieurs ,  excepté  celui  de  la  place  de  Cité. 
—  Le  petit  garçon  de  la  Bancal  lui  a  dit  aussi  qu'on 
avait  égorgé  M.  Fualdès  dans  sa  maison  ,  avec  un 
couteau  à  manche  noir;  qu'il  y  avait  des  messieurs  ; 
qur'on  avait  reçu  le  sang  de  la  victime  dans  un  baquet, 
qu'on  l'avait  ensuite  donné  à  un  cochon,  qui  ne  l'avait 
pas  tout  bu/  et  qu'on  avait  jeté  le  reste. 

François  Girard,  économe  h  l'hospice  :  Le  25  mars, 
après  l'arrestation  de  Bancal,  on  envoya  leurs  petits 
enfans,  au  nombre  de  quatre,  à  l'hospice.  Magdelène 
dit  que  sa  mère  ne  pouvait  nommer  personne,  parce 
qu'elle  n'avait  connu  que  le  monsieur  fort  riche  de  la 
place  de  Cité,  chez  lequel  elle  allait  souvent  cherchei* 
des  eaux  grasses  pour  son  cochon.  —  Une  autre  fois 
cette  petite  fille  et  son  jeune  frère  lui  dirent  qu'ils 
avaient  vu  égorger  le  sieur  Fualdès  chez  eux ,  qu'on 
l'avait  étendu  sur  une  table  ;  qu'on  avait  donné  de 
l'argent  a  leur  mère;  que  le  monsieur  qu'on  tuait  était 
méchant;  qu'il  se  remuait  beaucoup,  et  que  la  table 

lut  renversée;  que  le  sang  fut  reçu  dans  un  baquet  et 

donné  au  cochon. 

La  femme  Bancal  :  M.  le  président ,  demandez  au 

témoin  s'il  ne  donna  rien  à  ces  enfans  pour  les  faire 

parler  et  leur  faire  dire  tout  ce  qu'il  voulait. 

Le  témoin  :  Lorsque  ces  enfans  m'eurent  fait  ces 

révélations,  je  leur  donnai  un  sou;  mais  je  ne  leur 

avais  rien  donné  auparavant. 

Le  sieur  Fabry ,  avoué  ,  raconte  différens  faits  :  il 

déclare  entrautres  choses  qu'une  prisonnière   qu'il  a 

défendue  dans  le  temps,  lui  a  dit  qu'une  fois,  parlant 
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de  1  assassinat  du  sieur  Fualdès  avec  la  veuve  Bancal, 
quelqu'un  ayant  dit  qu'il  avait  été  égorgé  avec  un 
rasoir,  cette  dernière  s'écria:  Non,  c'est  avec  un  cou- 
teau. —  i jC  témoin  ajoute  qu'ayant  eu  occasion  de 
voir  Bastide  dans  la  soirée  du  19  mars,  il  avait  remar- 
qué de  l'égarement  sur  sa  figure. 

Marie  Vernier  rapporte  qu'après  l'assassinat,  ayant 
rencontré  la  petite  Magdelène  Bancal,  elle  lui  dit 
avoir  vu  lorsqu'on  tuait  le  sieur  Fnaldès;  qu'alors  ayant 
été  chez  la  Bancal  pour  la  questionner  et  lui  demander 
si  elle  savait  quelque  chose ,  elle  lui  avait  rendu  le 
propos  de  sa  fille  :  que  la  mère  dit  à  celle  -  ci  de  se 
taire,  en  la  menaçant  de  coups;  ce  qui  lui  fit  penser 
que  ladite  Bancal  devait  être  bien  instruite. 

Françoise  Ricard,  âgée  d'environ  onze  ans.  — Un 
jo-rapièsl'assassinat,  je  me  t  rouvais  dans]  église  de  St.- 
Amans,  a  la  messe  de  onze  heures,  près  la  sainte  table  : 
j'avais  à  côté  de  moi  une  petite  fille  ;  je  lui  demandai 
de  qui  elle  était;  elle  me  repondit  :  De  Bancal.  Alors 
je  lui  adressai  diverses  questions,  je  lui  demandai  où 
elle  avait  ses  père  et  mère;  elle  dit  quelle  ne  pouvait  me 
pailer  dans  l'église,  mais  qu'elle  me  dirait  quelque 
chose  quand  nous  serions  dehors.  —  INous  sortîmes 
aussitôt ,  et  la  peiite  Bancal  me  dit  alors  que  son  père 
et  sa  litière  étaient  en  prison,  parce  qu'on  avait  tué  un 
monsieur  chez  eux.  Elle  ajouta  qu'on  avait  étendu  ce 
monsieur  sut  une  table;  que,  pendant  qu'on  le  saignait, 
son  père  tenait  la  lampe  et  sa  mère  recevait  le  sang; 
que  c'étaient  d'autres  messieurs  qui  l'avaient  tué,  après 
quoi  on  l'avait  emporté  hors  de  la  maison;  qu'elle  avait 
vu  tout  cela  du  lit  où  elle  était  couchée  dans  la  cui- 
sine, eu  regardant  à  travers  un  trou  du  rideau.  —  Le 
témoin  déclare  en  outre  que  la  nommée  Denise  Roux 
lui  a  dit  que  la  petite  fille  luiavait  fait  à  elle-même  les 
mêmes  révélations. 

Denise  Roux  ,  âgée  d'environ  dix  ans,  assignée  elle- 
même  en  qualité  de  témoin  ,  dépose  à  peu  près  dans 
les  même  termes  que  la  précédente.  Elle  ajoute  que, 
lorsque  la  petite  Bancal  lui  fît  la  confidence  de  ce  qui 
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était  arrivé  chez  elle ,  elle  lui  dit  que  depuis  ce  mo- 
ment  elle  avait  peur. 

L'accusée  Bancal,  interpellée  par  M.  le  président 
surles  dépositions  qu'on  vient  d'entendre  ,  proteste  de 
son  innocence,  et  soutient  qu'on  ne  doit  faire  aucun 
cas  de  tous  les  propos  que  peuvent  avoir  tenus  ses  en- 
fans,  parce  qu'ils  sont  en  bas  âge  ,  qu'ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font,  et  que  pour  peu  de  chose  on  leur  ferait 
dire  tout  ce  qu'on  voudrait. 

On  a  été  spécialement  frappé  de  la  naïveté  des 
aveux  des  jeunes  filles  appelées  en  témoignage  ;  une 
d'elles  a  donné  le  nom  de  père  à  M.  le  président,  et 
son  récit  portait  en  effet  tous  les  caractères  de  la  con- 
fession. A  cette  expression  de  candeur  plusieurs  ont 
joint  une  énergie  remarquable. 

Séance  du  2 5  août. 

Antoinette  Castan  a  vu  le  19  mars  M.  Fualdès  pas- 
ser avec  l'accusé  Bastide  dans  la  rue  du  Touat;  la 
femme  Castan,  sa  belle-sœur,  lui  a  dit  les  avoir  vus 
le  même  jour  sur  la  place  de  Cité,  et  avoir  entendu  ce 
qu'ils  se  dirent  en  se  quittant. 

Catherine  Lacase  vit  le  19  mars,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  sur  la  place  de  Cité  ,  quatre  personnes  ,  parmi 
lesquelles  étaient  M.  Fualdès  et  Bastide;  le  20,  de 
grand  matin,  elle  trouva  la  femme  Bancal  qui  parais- 
sait épier;  elle  lui  demanda  pourquoi  elle  était 
sortie  de  si  bonne  heure,  et  pourquoi  elle  portait  un 
tablier  blanc.  Marianne  Monteil  ,  servante  chez  le 
sieur  Saavedra,  espagnol,  logé  dans  la  maison  Ban- 
cal, a  rapporté  au  témoin  ce  qui  suit:  Quelques 
jours  après  l'assassinat  elle  voulut  couper  du  pain  pour 
un  des  enfans  de  Bancal,  et  prit  pour  cela  un  couteau 
qui ,  sans  doute,  avait  servi  à  égorger  M.  Fualdès; 
l'enfant  s'opposa,  en  criant,  h  ce  qu'elle  en  fit  usage  : 
elle  le  tança  et  lui  dit  de  se  taire.  Mais  il  repartit  qu'il 
ne  se   tairait  pas  ,  et  qu'à  travers   les  trous  des  ri- 
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deaux  de  son  lit  il  avait  vu  tuer  un  monsieur  avec  ce 
couteau. 

Bastide  convient  qu'il  a  bien  pu  se  promener  avec 
M.  Pualdès  le  ic)  niais.  La  Bancal  nie  d'avoir  été  sur 
la  place  de  Cité  le  20  mars,  d'avoir  parlé  au  témoin, 
et  d'avoir  porté  un  tablier  blanc. 

Marianne  Monteil  allait  dans  la  maison  Bancal 
pour  y  servir  un  Espagnol  qui  y  était  logé;  elle  n'y 
couchait  point.  Le  ^5  mars,  une  jeune  fille  de  Ban- 
cal, nommée  Magdelène,  lui  conta  tout  :  son  père  te- 
nait les  pieds,  sa  mère  portait  la  lampe;  elle  lui  fit 
voiries  deux  trous  du  rideau  de  lit  par  lesquels  elle 
avait  tout  vu.  Elle  demande  du  pain;le  témoin  prend 
un  contenu  pour  le  couper  ;  mais  cet  enfant  s  oppose 
à  ce  qu'elle  en  lasse  usage,  disant  :  C'est  avec  ce  cou- 
teau qu'on  a  tué  un  monsieur.  Le  témoin  lui  dit  de 
ne  pas  répéter  cela,  parce  qu'on  ferait  du  mal  à  son 
père  et  à  sa  mère.  Les  autres  enfans  étaient  présens 
à  cette  conversation  et  ne  dirent  rien.  La  petite  Mag- 
delène couchait  au  second  étage  avec  sa  sœur  ainée; 
le  19  mars,  on  l'envoya  au  lit  plus  tôt  qu'à  l'ordi- 
naire.Setrouvant  seule,  elle  redescendit;  et,  passant 
par-derrière  une  armoire,  elle  se  glissa  dans  le  lit  de 
la  cuisine.  Elle  a  rapporté  au  témoin  que  ,  lorsqu'on 
l'avait  vue  dans  le  lit,  sa  mère  l'avait  grondée,  et  lui 
avait  donné  un  soufflet  qui  lui  avait  fait  saigner  le 
nez.  Le  lendemain,  la  Ln. me  de  l'Espagnol ,  voyant 
du  sang  sur  la  figure  de  cet  enfant,  la  lui  lava.  Ce  té- 
moin a  vu  le  ig  au  soir,  a  sept  heures  et  demie  ,  sur 
la  porte  de  la  maison  Bancal ,  un  homme  qui  y  res- 
tait immobile.  La  femme  Bancal  nie  tout.  Un  bri- 
gadier de  gendarmerie  soutient  qu'elle  vient  de  pro- 
noncer à  voix  basse  ces  mots  :  Mon  mail  est...  La 
Bancal  nie  encore  de  les  avoir  proférés. 

Catherine  Couderc  et;  .  dans  la  prison,  à  coté  de 
la  femme  Bancal  et  de  sa  fille.  Pendant  la  seconde 
nuit  de  leur  réclusion,  elle  a  entendu  la  fille  pleurer 
et  se  plaindre  de  s'être  trouvée  ce  soir  dans  la  maison 
et  d'y  avoir  été  chercher  de  l'eau;  la  mère  lui  répondit  : 
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Tu  le  savais  bien  ,  pourquoi  y  venais-tu  ?  Le  témoin 
croit  aussi  avoir  entendu  dans  la  même  nuit  la  fille 
disant  à  sa  mère  :  Puis-je  dormir  ?  y  a-t-il  moyen?  — 
Un  jour  on  porta  à  la  femme  Bancal  quelques  vivres  ; 
le  témoin  lui  dit  :  Si  vous  en  avez  de  reste,  envoyez- 
en  à  votre  mari.  —  11  n'en  a  pas  besoin,  répondit  la 
fille;  il  a  plus  de  4«o  francs  à  sou  service.  La  mère 
lui  dit  de  se  taire, et  que  cela  était  faux.  —  Un  autre 
jour,  le  témoin  dit  à  la  femme  Bancal  :  Avouez  ce 
que  vous  savez  ,  cela  vaut  bien  mieux  que  de  rester 
eu  prison.  — Elle  répondit  :  Je  ne  le  ferai  point;  d'ail- 
leurs ,  quand  je  le  ferais,  on  ne  me  punirait  pas 
moins.  —  Le  témoin  parlant  à  cette  femme  des  révé- 
lations faites  par  ses  petits  enfans,  elle  répliqua  :  Les 
enfans  diront  tout  ce  qu'on  voudra  :  ils  feraient  pendre 
père  et  mère. 

Louise  Salesses,  femme  Pelessier,  a  ouï  dire  par 
deux  étudians  qu'il  y  en  avait  deux  autres  qui  pou- 
vaient fournir  des  renseignemens  sur  l'assassinat , 
comme  étant  passés,  le  soir  où  il  fut  commis  ,  dans 
la  rue  du  Terrai,  avec  des  lanternes.  —  La  veille 
de  son  arrestation,  la  Bancal  voulut  emprunter  un 
mantelet  à  sa  sœur,  voisine  du  témoin;  celle-ci  le 
refusa,  et  remarqua  en  elle  une  extrême  agitation, 
qui  lui  fit  soupçonner  qu'elle  était  complice.  —  On 
causait  sur  le  transport  du  cadavre.  La  petite  Bancal 
dit  avoir  été  le  voir  avec  sa  mère.  Le  témoin  lui 
demanda  comment  elle  avait  eu  le  front  d'y  aller, 
après  tout  ce  qui  se  passait;  cette  petite  eut  1  air 
touchée  et  s'en  alla.  —  Le  fils  du  témoin  a  vu,  le  20 
mars,  à  six  heures  du  matin  ,  Bastide  sortir  de  la  rue 
des  Hebdomadiers ,  et  se  diriger  vers  la  maison  Fual- 
dès  avec  un  air  troublé.  Le  témoin  croit  qu'il  était 
habillé  de  blanc.  —  Un  des  défendeurs  atiaque  la  mo- 
ralité de  Louise  Salesses. 

Marianne  Raynal ,  àg^e  de  treize  ans.  — Ce  témoin 
demandait  aux  enfans  de  Bancal  s'ils  ne  plaignaient 
point  leur  père  et  leur  mère  ;  un  d'eux  répondit  :  Je 
ne  les  plains  point,  parce  qu'ils  l'ont  tué. 
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Victor  Valat,  soldat  de  la  compagnie  de  réserve. 
—  Il  allait  souvent  chez  Bancal  ;  il  n'y  a  vu  aucun 
des  accusés,  excepté  Colard  et  Anne  Benoît.  Depuis 
qu'elle  est  arrêtée, la  femme  Bancal  l'a  fait  prier,  par 
une  fille,  de  déclarer  que,  le  19  mars  au  soir,  il  était 
chez  elle  habillé  en  bourgeois,  et  qu'il  Retrouvait 
dans  la  maison  lorsque  le  meunier  y  porta  la  farine. 

Marie  Bounhol.  Elle  a  été  à  la  prison;  la  femme 
Bancal  l'a  chargée  de  parler  au  soldat  Valat ,  d'aller 
à  l'hospice  où  étaient  ses  enfans ,  de  leur  ordonner 
de  répondre  qu'ils  avaient  couché  le  19  au  second 
e'tage,en  leur  annonçant  que,  s'ils  ne  parlaient  ainsi, 
on  les  ferait  périr;  pour  les  engager,  la  Bancal  char- 
gea le  témoin  de  donner  quelque  chose  à  ces  enfans. 

Louise  Boudou.  Logeant  dans  la  maison  que 
Bancal  devait  occuper  à  la  Saint-Jean,  elle  vendit  du 
foin  à  ce  dernier  pour  le  prix  de  3o  sous  ;  il  retardait 
toujours  de  la  payer.  Le  21  mars,  il  vint  s'acquitter, 
disant  qu'il  avait  vendu  un  cochon  ;  elle  parla  à  Ban- 
cal de.l'assassinat  de  M.  Fualdès.  Bancal  répondit  que 
c'était  affreux.  Elle  lui  parla  aussi  du  sang  trouvé  dans 
la  maison  Verubes.  —  C'est  là  que  je  loge  ,  dit  Ban- 
cal ,  c'est  là  que  s'est  trouvé  le  sang.  —  Il  avait 
l'air  agité  ;  il  baissa  la  tête  ,  dit  n'avoir  rien  entendu 
et  s'être  couché  à  huit  heures.  Il  ajouta  que  cet  évé- 
nement l'avait  frappé  si  fort  ,  que  la  nuit  il  croyait 
toujours  voir  M.  Fualdès  devant  lui. 

Antoinette  Gombert.  — Le  23  mars,  étant  dans 
l'église  de  Saint-Amans,  elle  vit  deux  enfans  de  Bancal 
parler  avec  d'autres  enfans.  On  leur  dit  :  Plaignez- 
vous  votre  père  et  votre  mère?  — Non,  parce  qu  ils 
ont  tué  un  monsieur.  — Ils  ne  voulaient  plus  parler; 
cependant  ils  ont  continué  et  ont  dit  :  On  l'a  mis  sur 
la  table  ;  au  premier  coup  de  couteau  .  le  sang  n'a  pas 
coulé  ;  on  en  a  donné  un  second ,  et  il  a  coulé  beau- 
coup de  sang;  il  s'est  agité  et  a  renversé  la  table;  on 
l'y  a  remis,  et  on  a  achevé  de  le  tuer.  La  mère  tenait 
la  lampe  -,  il  y  avait  des  messieurs  avec  des  bottes. 

Bousquet-Chaudou.  Le  19  mars,  à  cinq  heures  du 
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soir,  venant  de  la  rue  de  l'Ambergue,  il  trouva  les 
sieurs  Fualdèset  Bastide;  le  premier  paraissait  en  co- 
lère et  parlait  avec  force.  Bastide  lui  répondit  à  l'o- 
reille; ils  allèrent  sur  la  place  de  Cité.  Le  20,  ayant 
appris  la  mort  de  M.  Fualdès,  le  témoin  va  chez  les 
Lapines ,  sur  la  place  d'armes,  où  Bastide  logeait  son 
cheval,  etdemande  à  ces  femmes  si  Bastide  était  parti? 
— Oui. — Si  son  cheval  avait  été  mis  laveilledans  leur 
écurie? On  lui  répondit:  Non, avec  hésitation  et  em- 
barras. Le  témoin  vit  long-temps  après  Casais ,  ma- 
çon ,  qui  lui  dit  :  Je  rencontrai  Bastide  et  Fualdès 
le  19;  ayant  affaire  avec  le  premier,  je  le  suivis; 
ils  s'arrêtèrent  devant  la  boutique  de  Devic ,  boucher, 
rue  du  Touat.  Là  ,  Fualdès  dit  :  C'est  donc  ainsi  que 
vous  voulez  me  tenir  parole?  —  Soyez  tranquille,  ré- 
pondit Bastide  à  Fualdès,  je  vous  ferai  votre  compte 
ce  soir.  —  Lacombe  père  a  dit  au  témoin  :  Comment 
Bastide  peut-il  soutenir  n'avoir  pas  été  ici  ,  puisque 
Ramond  ,  menuisier ,  l'a  vu  au  haut  du  fàuboug  à 
sept  heures  du  soir? 

Joseph  Lacombe  :  Ce  témoin  est  absent.  On  lit 
sa  déposition,  du  consentement  de  M.  le  procureur 
général  et  des  conseils  des  accusés.  11  était  le  ig  mars 
au  soir,  dans  l'auberge  de  Causit;  il  accompagna  la 
fille  Bancal  lorsqu'elle  alla  puiser  de  l'eau  dans  la 
maison  de  son  père  ;  il  portait  le  sceau  et  la  tille  la 
chandelle,  qui  s'éteignit.  Il  resta  dans  l'allée  de  la 
maison ,  et  eut  une  conversation  avec  la  mère  Bancal. 
11  n'entra  point  dans  la  cuisine  ;  après  que  le  sceau 
fut  rempli ,  il  entendit  le  père  dire  à  sa  fille  de  ren- 
trer de  bonne  heure.  Le  témoin  passa  la  nuit  dans 
le  cabaret  de  Causit ,  et  il  croit  que  la  fille  Bancal 
n'en  est  pas  sortie. 

Joseph  Boyer,  concierge  :  La  fille  Marthe,  qui 
couchait  près  de  la  fille  Bancal ,  lui  a  raconté  qu'elle 
avait  entendu  cette  dernière,  disant  à  sa  mère  :  Je 
suis  bien  malheureuse  de  m'y  être  trouvée  ce  soir-là. 
La  mère  lui  répondit  :  Tais-toi,  on  nous  entendrait. 
—  La  cuisinière  de  l'hospice  a  rapporté  à  la  femme 
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du  témoin  qu'on  avait  des  détails  sur  l'assassinat  ; 
qu'on  avait  voulu  dépouiller  M.  Fualdès  de  sa  che- 
mise ,  et  qu'on  lui  avait  pris  l'argent  qu'il  avait 
sur  lui. 

Françoise  Lagarrigue  ,  veuve  Solanet  :  Le  19 
mars  ,  vers  les  dix  heures  du  soir  ,  elle  sortit  de  sa 
demeure  avec  M  Dubocq;  ils  passèrent  sur  le  bou- 
Jevart  d'Estourmel  ;  devant  le  cul-de-sac  du  jardin 
de  Bourguet,  ils  crurent  entendre  du  bruit;  ils  re- 
gardèrent et  ne  virent  rien.  Ils  trouvèrent  sur  la  place 
d'armes,  un  monsieur  de  haute  taille,  portant  des  bot- 
tes, un  habit  bleu  ou  vert ,  un  gilet  blanc  ;  M.  Duboc 
tourna  sa  lanterne  sur  cet  homme,  qui  avait  un  bâton 
ou  un  fusil  sous  le  bras  gauche  ;  celui-ci  les  regarda 
d'un  air  menaçant  ,  et  marmota  quelques  paroles. 
Elle  crut  reconnaître  Bastide  ,  tant  à  la  tailie  qu'au 
costume.  Ce  témoin  vit  Bastide  à  la  messe  le  dimanche 
suivant,  et  crut  bien  ne  s'être  pas  trompée.  Elle  per- 
siste à  dire  qu'elle  croit  que  c'était  réellement  Bas- 
tide. —  Celui-ci  nie  tout.  —  Bousquier,  interpellé, 
dit  qu'en  effet  Bastide  portait  un  fusil  sous  le  bras 
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M.  Dubocq,  contrôleur  de  la  marque  d'or.  Le 
ig  mars,  passant  sur  le  boulevart  d'Estourmel  ,  il  en- 
tendit du  bruit  vis-à-vis  l'abreuvoir  ou  le  cul-de-sac. 
Il  dit  :  Il  y  a  ici  quelqu'un;  la  femme  Solanet  lui  ré- 
pondit :  Non.  —  Arrivé  sur  la  place  d'armes,  il  vit 
un  homme  habillé  de  couleur  foncée,  gilet  blanc, 
au  moyen  de  sa  lanterne  qu'il  tourna  sur  lui.  La 
femme  Solanet  lui  a  fiait  part  de  ses  soupçons  sur  Bas- 
tide ,  le  lendemain  ou  sur-lendemain. 

Dalac,  perruquier.  Le  20  mars,  à  neuf  heures  du 
malin,  il  vit  Bastide  en  veste  grise  et  chapeau  rond 
passer  sur  la  piace  de  Cité  ,  frapper  a  la  porte  de  la 
maison  Fualdès  et  entrer.  —  le  domestique  de 
M.  Fualdès  lui  a  raconté  les  détails  relatifs  à  l'ef- 
fraction du  bureau.  Jausion  ,  sa  femme  et  la  dame 
Galtier  entrèrent  dans  la  maison  Fualdès  ;  madame 
Galtier  descendit  ensuite,  et  demanda  un  marteau  ou 
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une  hache;  on  lui  donna  la  hache.  —  Le  domestique 
monta  ensuite,  trouva  Jausion  tenant  d'une  main  un 
sac  d'argent  j  il  parut  confus  d'être  ainsi  surpris,  et 
dit  au  domestique  :  Je  prends  cet  argent;  n'en  dis  rien 
à  personne. 

Antoine  Alboni.  II  rencontra  Bastide  le  23  mars, 
le  félicita  de  le  voir  libre  ,  Tayaut  cru  arrête.  —  Bas- 
tide lui  dit  qu'on  l'avait  seulement  appelé  en  témoi- 
gnage; qu'il  regrettait  Fualdès ,  son  parent,  son  ami, 
a  qui  il  avait  des  obligations;  qu'il  lui  avait  dû  dix 
mille  francs;  mais  qu'à  la  foire  il  avait  arrangé  tout 
cela ,  et  qu'on  en  avait  trouvé  la  preuve  chez  M.  Fual- 
-dès.— Bastide  nie  avoir  dû  dix  mille  francs  à  M.  Fual- 
dès, et  soutient  n'avoir  jamais  été  son  débiteur  que 
de  i3o  francs  pour  un  compte  payé  pour  lui. 

Antoine  Ginestet  de  Maguac.  11  but  avec  Bastide  à 
la  Morne  le  jour  où  celui-ci  fut  arrêté.  Bastide  lui 
demanda  ce  qu'on  pensait  de  l'assassinat  de  M.  Fual- 
dès. —  Le  témoin  lui  répondit  qu'il  y  avait  plusieurs 
versions  :  pour  opinion  ,  pour  vengeance  ,  parce 
qu  il  avait  été  accusateui  public,  ou  pour  lui  enlever 
son  argent.  —  Bastide  dit  :  On  ne  peut  pas  l'avoir 
tué  par  motif  d'intérêt ,  il  n'était  pas  en  fonds;  M.  de 
Segueret  était  le  seul  qui  lui  dut  encore  quelque 
chose  sur  le  prix  de  Flars...  Bastide  rapporta  aussi  au 
témoin  qu'en  jetant  le  cadavre  à  l'eau,  on  avait  cru 
qu'il  ne  surnagerait  pas.  11  donna  des  détails  sur  la 
manière  dont  il  avait  été  porté  à  la  rivière  ,  et  dit  les 
tenir  de  M.  Constans. 

M.  Dijols,  cure  de  Saint-Mayme.  Le  19  mars,  Bas- 
tide dîna  chez  ce  témoin  vers  les  dix  ou  onze  heures 
du  matin ,  et  prit  ensuite  le  chemin  de  Rodez. 

George  Broussi.  Le  20  mars,  il  sort  un  peu  avant 
huit  heures  du  matin  pour  aller  au  collège,  revient 
sur  ses  pas  ,  rentre  dans  la  maison  ,  parce  qu'il  n'était 
pas  encore  huit  heures;  sort  de  nouveau  vers  les  huit 
heures  ,  et  voit  Bastide  sur  la  place  de  Cité,  se  diri- 
geant vers  la  maison  Fualdès. 

Guillaume  Estampes.  11  étaitdoniestiquede  M.Fual- 
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dès  le  ig  mars.  Il  dépose  ce  qui  suit  :  A  huit  heures 
du  soir,  M.  Fualdès  lui  demanda    une  chandelle, 
monta  dans  son  cabinet,  redescendit  bientôt,  por- 
tant quelque  chose  sous  son  bras  gauche  et  sous  sa  re- 
dingote, et  sortit.    A   minuit,  madame  Fualdès  lui 
dit  d'attendre  son  maître  et  de  lui  allumer  le  feu. — 
Ii  passa  la  nuit  dans  la  cuisine  à  l'attendre.  Au  point 
du  jour  ,  madame  ,  qui  lui  parut  avoir  beaucoup  d  in- 
quiétude, l'envoya  à  la  maison  Antoine,  pour  voir 
si  son  mari  n'y  était  pas.  On  n'était  point  levé  dans 
cette  maison;  1!  revint  auprès  de  sa  maîtresse  ,  qui  lui 
dit  d'aller  chercher  le  sieur  Sasmayous.  —  Le  bruit 
se  répandit  qu'on  avait  trouvé  un   cadavre  dans  la 
rivière.  —  La  servante  a  dit  au  témoin  que  Bastide 
était  venu  le  matin  dans  la  maison  Fualdès.  —  Jau- 
sion  ,  sa  femme  et  madame  Galtier  étant  aussi  venus 
chez  M.  Fualdès,  celte  dernière  descendit  à  la  cui- 
sine et  demanda  un  marteau  ;  il  n'y  en  avait  pas  ;  elle 
demanda  une  hache,  qu'on  lui  donna;  elle  remonta; 
on   entendit  de   suite   du  bruit.  Le   témoin  monta 
aussi  peu  après,  et  vit  le  sieur  Jausion  ,  un  sac  ;i  la 
main  ,  qui  lui  dit  :  Je  prends  ce  sac,  parce  qu'on 
doit  mettre  le  scellé;  il  ne  faut  rien  dire  à  personne. 
Jausion  frappe  ensuite  sur  le  bureau  pour  le  refer- 
mer. —  Il  dépose  que  M.  Fualdès  avait  deux  porte- 
feuilles ,  l'un  noir  et  à  fermoir;  l'autre  rouge  et  plus 
petit;  que  le  bureau  n'avait  jamais  été  enfoncé;  que 
M.  Fualdès  en  portait  toujours  la  clef  sur  lui,  et  qu'il 
avait  aussi  un  passe-partout  ;  que  madame  Jausion 
était  dans  le  cabinet  avec  son  mari  et  madame  Galtier. 

La  dame  Jausion  nie  d'avoir  mis  le  pied  dans  ce 
cabinet  ;  la  dame  Galtier  appuie  le  dire  de  sa  sœur; 
selon  Jausion,  ce  domestique  est  un  imbécile;  il 
dit  qu'il  l'avait  chargé,  lorsqu'il  partit  pour  le  Mur- 
de-Barrès  ,  de  rapporter  à  M.  Fualdès  fils  que  lui 
Jausion  avait  pris  l'argent.  —  Le  domestique  sou- 
tient que  Jausion  ne  lui  a  pas  donné  cette  com- 
mission. 

Guillaume  Estampes  ajoute  qu'il  n'a  parlé  à  M.  Fual- 
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dès  fils  de  l'effraction  du  bureau,  que  quelques  jours 
après  l'arrivée  de  ce  dernier  à  Rodez.  Il  ledit  par  ha- 
sard. Sur  la  demande  que  lui  fit  ledit  Fualdès,  si  Jau- 
sion  était  venu  dans  la  maison,, il  répondit:  Oui;  il  a 
enfoncé  le  secrétaire. — Jausion  a  fait  une  dissertation 
pour  prouver  pourquoi  il  n'a  pas  parlé  de  l'ouverture 
du  bureau  à  madame  Fualdès,  au  colonel  Vigier,  ar- 
rivé avant  M.  Fualdès  son  gendre,  et  pourquoi  il  n'a 

pas  dit  la  vérité  lors  de  son  premier  interrogatoire 

Autre  discussion  pour  établir  que  madame  Jausion 
n'est  point  entrée  dans  le  cabinet,  et  n'a  point  quitté 
la  chambre  de  madame  Fualdès.  —  Le  domestique 
persiste  à  dire  que,  lorsqu'il  monta  dans  ce  cabinet, 
madame  Jausion  y  était  avec  son  mari  et  madame 
Galtier. 

M.  le  président  a  interpellé  M.  Fualdès,  qui  a  ré- 
pondu :  Je  ne  puis  pas  dire  à  la  cour  que  ce  serviteur 
soit  doué  d'une  intelligence  supérieure;  il  est  devant 
vous  et  vous  venez  de  l'entendre;  mais  il  serait  aussi 
absurde  qu'injuste  de  dire  et  de  croire  que  le  témoin 
n'a  pas  son  bon  sens.  Dans  tous  les  cas,  ce  que  je 
puis  assurer,  c'est  que  Guillaume  Estampes  possède 
quelque  chose  de  bien  précieux,  je  veux  dire  une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  et  un  bon  cœur. 

Alors  le  conseil  de  l'accusé  Jausion  a  pris  la  parole 
pour  combattre  la  sincérité  du  témoin,  en  se  basant 
sur  sa  révélation  tardive. 

M.  Fualdès  s'est  levé  et  a  dit  :  Une  explication  me 
paraît  ici  nécessaire  ;  elle  détruira  cette  fois  encore  le 
système  adopté,  de  jeter  des  soupçons  sur  la  moralité 
de  chaque  témoin  dangereux  pour  les  accusés.  Il  est 
vrai  que  c'est  ce  même  domestique  qui  vint  m'an- 
noncer  la  nouvelle  fatale.  A  ce  récit  je  fus  comme  fou- 
droyé, et,  lorsque  je  revins  de  mon  anéantissement, 
il  était  reparti  avec  mon  beau-père,  le  colonel  Vigier, 
pour  Rodez;  donc  impossibilité  de  recevoir  pour  le 
moment  son  aveu.  Lorsque  la  Providence  eut  ranimé 
mes  forces  assez  pour  me  permettre  d'aller  au  secours 
de  ma  mère  mourante,  je  fus  assiégé  en  arrivant 
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dans  oette  ville  ,  par  les  visites  et  la  touchante  sollici- 
tude de  presque  tous  ses  habitans;  autre  empêchement 
à  la  révélation.  Je  dois  ici  observer  à  la  cour  et  à 
MM.  les  jurés,  que  la  visite  que  je  reçus  de  l'accusé 
Jausion  me  fit  une  grande  sensation  alors  même  que 
je  n'avais  aucun  motif  de  soupçons.  J'étais  dans  mon 
lit;  à  son  approche  j'éprouvai  un  sentiment  d'horreur, 
tel  que  les  tremblemens  me  prirent,  et  que  je  m'en- 
fonçai dans  mon  lit  de  douleur  pour  éviter  sa  présence. 
Enfin  il  fallut  connaître  la  situation  de  mes  affaires  : 
mais -quelle  fut  ma  surprise  et  ma  douleur,  lorsque, 
visitant  le  bureau  précieux  de  mon  père,  je  n'y  trouvai 
que  des  chiffons  et  pas  un  papier  qui  eût  trait  à  ses 
affaires!  Cette  spoliation  me  fit  imaginer  l'objet  de 
l'assassinat,  et,  comme  parinspiration,  je  fus  convaincu 
que  l'accusé  Jausion  avait  été  le  premier  instigateur 
de  ce  grand  crime.  Poursuivi  par  cette  pensée,  j'in- 
terrogeai, comme  par  hasard  ,  Guillaume  sur  l'appa- 
rition de  l'accusé  Jausion  dans  ma  maison  ;  c'est  alors 
seulement  qu'il  me  raconta  le  tout  ;  je  me  fâchai  de 
son  explication  tardive-,  il  répondit  fort  naturellement 
qu'on  lui  avait  dit  de  ne  pas  parler,  et  qu'il  ne  s'était 
pas  douté  que  des  parens  et  des  amis  pourraient  nous 
nuire.  Vous  connaissez  le  reste.  IN'est-ce  pas  ici  le  cas 
de  dire  :  Qui  mal  ne  fait,  mal  ne  pense? 

Girbelle,  huissier:  Ce  témoin  va  le  20  mars  assigner 
Bastide,  à  Gros  ;  la  femme  de  ce  dernier  lui  demande 
ce  qu'il  veut,  se  trouve  mal ,  et  dit  ensuite  à  l'huissier 
que  son  mari  est  arrivé  le  soir  à  temps  pour  faire  col- 
lation. Bastide  était  à  la  Morne;  sur-le-champ  l'huis- 
sier va  le  trouver  et  lui  dit  qu'il  vient  l'assigner  pour 
l'assassinat  de  M.  Fualdès  :  il  paraît  étonné  ,  et  frappe 
du  pied.  Bastide  a  dit  au  témoin  qu'il  croyait  que 
c'était  pour  de  l'argent  qu'on  avait  tué  M.  Fualdès , 
et  qu'il  savait  qu'il  en  avait. 

La  femme  Pascal  :  Le  j.o  mars,  à  six  heures  du  ma- 
tin ,  elle  vit  venir  Bastide  sur  la  place  de  Cité ,  par  la 
rue  du  Terrai  ;  arrivé  devant  le  café,  il  s'avança  vers  la 
maison  Fualdès,  et  frappa  à  la  porte,  regardant  tou- 
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jours  en  haut.  Ce  même  jour,  elle  le  vit  revenir  dans 
cette  maison  encore  deux  fois,  la  première  vers  neuf 
heures  un  quart,  et  la  seconde  plus  tard,  mais  avant 
midi.  Le  témoin  était  sur  la  porte  de  la  maison  du 
sieur  Dourgue;  la  première  fois  qu'il  vit  Bastide  ,  ce- 
lui-ci était  en  redingote,  et  la  seconde  en  habit  court. 

Séance  du  26  août. 

Cassagnes  :  Je  travaillais  sur  la  route  ;  des  gens 
de  Segur  y  passèrent  et  me  demandèrent  ce  qu'on 
disait  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès.  Je  répondis  que 
je  ne  savais  rien  ;  alors  un  d'eux  s'écria  :  O  le  gueux 
de  Bancal  !  Il  raconta  que,  pendant  la  foire,  Bancal 
l'avait  invité  à  aller  au  cabaret  ;  qu'en  buvant  il  lui 
avait  fait  la  proposition  de  l'aider  à  tuer  un  homme; 
qu'ayant  refusé  et  exprimé  son  indignation,  Bancal 
lui  avait  ordonné  de  se  taire,  et  lui  avait  fait  des 
menaces  pour  l'empêcher  de  parler  de  ce  qui  s'était 
passé  entre  eux. 

F.  Guitard  :  H  y  a  environ  10  ans,  que  voyageant 
avec  Bastide  nous  rencontrâmes  un  individu  auouel 
cet  accusé  donna  deux  coups  de  bâton.  Je  lui  deman- 
dai pourquoi  il  le  maltraitait  ainsi  ;  Bastide  répondit 
ces  mots  :  S'il  avait  25  mille  francs  !  —  Ayant  acheté 
du  blé  à  Bastide,  le  24  août  i8i5,  nous  nous  ren- 
dions ensemble  et  à  cheval  de  Segur  à  Gros.  Il  passa 
un  homme  qui  reçut  de  Bastide  un  coup  de  bâton  ; 
il  s'eu  présenta  un  autre,  Bastide  lui  donna  aussi  un 
coup  de  bâton,  disant  encore  :  S'il  avait  25  mille 
francs\  Je  fus  effrayé  et  ne  voulus  point  aller  à  Gros 
chercher  le  blé.  —  Bastide  répond  :  Lorsqu'on  est 
sur  le  banc  des  accusés  toutes  fables  sont  bonnes;  je 
laisse  h  la  cour  le  soin  d'apprécier  cette  déposition.  — 
Le  témoin  persiste. 

Pelissier.  Cet  enfant  a  vu  Bastide  entre  6  et 
7  heures  du  matin  dans  la  rue  des  Hebdomadiers  , 
le  lendemain  de  l'assassinat  ;  il  avait  de  gros  souliers 
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de  paysan  ,  etc.  —  Bastide  interpelle'  répond  :  Cette 
déposition  m'aurait  fait  hier  plus  de  sensation. 

J.-L.  Ray  tiai  :  J'étais  à  Rodez  le  samedi  après  l'ar- 
restation de  Bastide  ;  je  trouvai  Guilard  qui  me  dit 
qu'il  croyait  cet  homme  capable  de  ce  dont  on  l'ac-^ 
cusait ,  et  me  raconta  ce  qu  il  a  déclaré. 

J.  Vignes,  professeur  :  Je  rencontrai  Bastide  le 
ig  mars,  vers  les  deux  heures  ,  sur  le  boulevart  d'Es- 
tourmel,  sous  le  jardin  de  M.  de  Séguret.  Je  dis  à 
mon  collègue  qui  se  promenait  avec  moi  :  Cet  homme 
a  bien  l'air  d'un  coquin  ;  l'air  égaré  de  Bastide  m'avait 
frappé. — Mais  cet  homme  ,  me  répondit  mon  col- 
lègue, appartient  à  une  bonne  fàmîlle. — N'importe; 
il  a  mauvaise  mine.  —  Plus  tard ,  j'étais  avec  le  même 
collègue,  chez  le  bijoutier  Fontana.  Bastide  passe  ;  je 
suis  saisi  d'horreur  et  rentre  dans  la  boutique.  Mon 
collègue  me  dit  :  vous  vous  ferez  des  affaires.  Je  lui 
répondis  :  Il  ne  voit  pas  ce  qui  se  passe  en  moi  ;  je 
n'en  suis  pas  le  maître.  Je  ne  fus  pas  surpris  quand 
on  3e  désigna  et  je  fis  l'observation  à  mon  collègue 
que  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

Bastide  félicite  le  département  d'avoir  pour  profes- 
seur un  aussi  bon  physionomiste. 

P.  Casai:  Je  servais  M.  Fualdès  dans  mon  état 
de  maçon.  Après  la  foire  de  la  mi-carême  ,  le  jour  de 
Saint-Joseph  ,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir, 
dans  la  rue  du  Touat ,  je  vis  M.  Fualdès  avec  Bastide  ; 
je  les  suivis  pour  demander  à  ce  premier,  quand 
est-ce  qu  il  voulait  que  nous  descendissions  à  son 
domaine  de  Vignes,  pour  uu  travail  dont  il  m'avait 
parlé.  J'entendis  M.  Fualdès  dire  à  Bastide  d'un  air 
sévère  :  Vous  n'êtes  pas  venu  cet  après-diner  comme 
vous  laviez  promis.  —  Bastide  répondit  :  Je  ne  pense 
pas  à  vous  faire  tort  ,  soyez  tranquille  ;  je  vous  ferai 
votre  compte  ce  soir.  —  Quelque  temps  après ,  ma- 
dame Bastide  dit  à  mon  épouse  :  11  n'y  a  que  votre 
mari  qui  nous  fasse  de  la  peine  ;  nous  nous  sommes 
arrangés  avec  les  autres  témoins.  S'il  avait  besoin 
d'un  sac  de  froment,  dites  à  votre  mari  qu'il  vienne 
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chez  moi ,  etc.  Ma  femme  re'pondit  que  j'étais  incor- 
ruptible. —  Bastide  :  Il  est  possible  que  M.  Fualdès 
m'ait  fait  des  reproches  de  ce  que  je  n'étais  pas  venu 
pour  ses  affaires  :  j'ai  pu  lui  répondre  :  Vous  me 
faites  tort  ;  vous  jugez  mal  mes  intentions.  On  a 
adapté  tous  mes  propos  aux  circonstances ,  parce  que 
je  suis  malheureux. 

Marie  Colombier,  femme  Brast,  demeurant  dans 
la  rue  des  Hebdomadiers  :  Le  19  mars  elle  fut  se  cou- 
cher vers  neuf  heures  du  soir  ,  elle  entendit  siffler  ; 
son  mari  descendit  pour  fermer  la  porte  qui  était  res- 
tée entr'ou verte,  vit  des  hommes,  parut  à  la  fenêtre 
et  leur  dit:  S...  brigandaille ,  vous  feriez  mieux  d'al- 
ler vous  coucher.  Le  lendemain  de  la  foire,  de  midi 
à  trois  heures,  étant  à  sa  fenêtre  ,  elle  vit  Bastide 
devant  la  porte  de  Bancal;  elle  croit  qu'il  était  en 
redingote.  La  femme  Bancal  soutient  n'avoir  rien  en- 
tendu ;  elle  s'est  couchée  à  neuf  heures. 

Chaliés.  Le  domestique  de  l'hôtel  des  Princes 
lui  a  dit  qu'étant  sur  la  porte  de  l'hôtel ,  il  vit  passer 
M.  Fualdès  le  Tg  au  soir;  et  que  plus  tard  ,  ayant 
mené  boire  des  chevaux  ,  il  trouva  dans  la  rue  ou 
Terrai  trois  hommes  dont  un  était  grand  ;  ce  dernier 
était  devant  la  maison  Ramond. 

Rosier,  domestique  à  l'hôtel  des  Princes ,  a  vu  pas- 
ser M.  Fualdès  le  ig  à  huit  heures  du  soir;  il  a  vu 
devant  l'hôtel  un  individu  qui  a  aussi  été  remarqué 
par  M.  René  de  Lagoudalie  ;  il  en  aperçut  un  autre 
devant  la  maison  Ramond. 

M.  Fabry ,  avoué  ,  rappelé  ,  déclare  avoir  vu  Bas- 
tide le  1  g  mars  à  quatre  heures  du  soir  ;  il  fut  frappé  de 
son  air  égaré. 

Tremolet ,  percepteur  de  Segur  :  Sa  déposition 
porte  sur  une  affaire  d'intérêt  entre  lui  et  Bastide.  Il 
a  entendu  parler  d'une  invitation  faite  par  Bancal 
pour  tuer  un  homme  ,  à  un  marchand  colporteur  non 
domicilié  à  Segur,  mais  gendre  d'une  personne  qui  y 
réside. 
,    Giuestet,  garçon  sellier,  a  vu  le  20   mars ,  entre 


n8 

neuf  et  dix  heures  du  matin,  Bastide  qui  traversait  la 
place  de  Cité.  —  Bastide  nie  et  soutient  qu'on  équi- 
voque toujours  d'un  jour  à  l'autre. 

Riconies,  juge  de  paix  de  Bozouls,  ne  sait  rien  de 
relatif  à  l'assassinat.  11  y  a  environ  dix-huit  ans,  l'ac- 
cusé Bastide  et  son  frère  Louis  arrivèrent  un  jour  à 
la  maison  de  leur  aîné,  ouvrirent  une  armoire  et  en- 
levèrent des  papiers  essentiels  pendant  l'absence  de 
celui-ci.  Il  tient  ces  délails  du  sieur  Bastide  père  ,  du 
sieur  Bastide  aîné  et  de  l'accusé  lui-même.  —  Bastide 
convient  qu'il  a  existé  des  démêlés  de  famille ,  et  les 
traite  d'enfantillage. 

Ladoux,  avocat ,  gendre  de  feu  M.  Dutriac,  an- 
cien propriétaire  du  domaine  de  Gros.  Déposition 
insignifiante.  S'étant  rendu  à  ce  domaine  pour  y  ter- 
miner une  affaire,  il  eut  des  craintes  pour  la  sûreté 
de  sa  personne  et  de  ses  papiers. 

Catherine  Bancal.  Le  mercredi  19  mars,  à  sept 
heures  du  soir,  elle  vit  Bastide  ,  qu'elle  assure  bien 
connaître,  à  la  lueur  des  quinquets  qui  éclairaient  la 
pharmacie  du  sieur  Bruguière,  sur  la  place  de  Cité. 
Le  lendemain  ,  elle  s'entretenait  avec  Julie  ,  femme 
de  chambre  de  la  dame  Jausion  ,  et  elles  se  disaient 
mutuellement  qu'elles  ne  croyaient  pas  que  Bastide  eût 
lait  le  coup.  Julie  dit  aussi  avoir  vu  Bastide  le  19,  sans 
ajouter  à  quelle  heure  elle  l'avait  vu.  —  Ce  témoin 
rapporte  encore  que  quelques  iilles  disaient  entre  elles, 
après  l'assassinat  ,  que  Bastide  avait  adressé  ces  mots 
ù  madame  Fualdès:  Soyez  tranquille  ,  je  n'ai  pas  quitté 
votre  mari  jusqu'à  son  dernier  moment. 

Rose  Pailhés,  femme  Chaffaux.  Le  20  au  matin, 
elle  causait  sur  l'assassinat  de  M.  Fualdès  et  deman- 
dait quels  pouvaient  en  être  les  auteurs;  on  lui  ré- 
pondit: C'est  Bastide.  —  Peu  de  temps  après  ,  elle 
vit  sortir  Bastide  de  chez  M.  Fualdès;  elle  l'a  vu  en- 
trer dans  cette  maison  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
journée,  et  au  moins  deux  fois  avant  neuf  heures. 
L'air  de  Bastide,  sa  mauvaise  mine  effrayaient  le  té 
moin  5  il  portait  une  veste,  un  vieux  pantalon  vert , 
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an  chapeau  troué,  de  gros  souliers.  En  s'adrëssant  à 
l'accusé  qui  lui  dit  qu'elle  se  trompe  de  quelques  heu- 
res, elle  répond  :  Non  ,  Monsieur;  vous  m'avez  fait 
trop  d'impression;  vous  sembliez  égaré;  je  dis  que  je 
ne  voudrais  pas  me  trouver  seule  avec  vous  sur  un 
chemin. 

Les  déclarations  de  MM.  R.  Panassié,  et  Grellet  , 
receveur  général ,  portent  sur  des  affaires  de  banque. 

Charlotte  Arlabosse, couturière, était  à  sa  fenêtre, 
à  la  Roquette,  le  20  mars  ,  de  six  à  sept  heures  du 
matin.  Bastide  passa  ,  lui  dit  de  venir;  elle  le  suivit; 
ils  parlèrent  au  haut  de  la  côte.  Il  portait  le  déjeuner 
dans  son  portemanteau  ;  ils  déjeunèrent  dans  un 
champ,  et  se  séparèrent  ensuite.  Il  était  en  veste 
grise  ,  chapeau  rond,  gros  souliers.  Elle  a  resté  deux 
ans  au  service  de  Bastide.  —  Bousquier  ne  la  connaît 
pas.  Elle  n'a  jamais  été  chez  la  Bancal ,  mais  elle  est 
allée  souvent  au  jardin  de  M.  Fualdès  avec  Bastide. 

Antoinette  Maliier,  accoucheuse.  Elle  était  dans 
la  maison  de  M.  Fualdès  le  20  mars,  lorsque,  entre 
dix  et  onze  heures  du  matin,  l'accusé  Bastide  vint 
frapper  a  la  porte;  il  avait  un  habit  de  campagne,  un 
pantalon  vert  ;  elle  fut  enrayée  de  son  air.  Il  demanda 
M.  Fualdès...  11  entra;  il  demanda  si  le  cabinet  de 
Monsieur  était  ouvert;  elle  répondit: Oui.  Il  dit  qu'il 
fallait  Je  fermer  et  monta;  elle  le  suivit.  II  ouvrit  un 
placard  ,  le  tiroir  d'une  table  ,  examina  tout ,  regarda 
les  rasoirs  de  Monsieur;  puis  il  sortit  et  ferma  le  ca- 
binet. La  servante  dit  qu'il  fallait  ôter  les  draps  du  lit 
de  ce  cabinet  :  Bastide  y  rentra  avec  cette  fille  et  le 
témoin.  Il  aida  la  servante  pour  retirer  les  draps  ; 
une  clef  tomba  de  son  côté  5  il  la  ramassa ,  et  dit  qu'il 
fallait  la  mettre  avec  les  autres,  et  les  confier  à  la 
dame  Galtier  ou  Jausion.  —  Ces  deux  dames,  ajoute 
le  témoin,  ne  firent  que  parcourir  la  maison  Fual- 
dès pendant  toute  la  matinée  du  20  ;  elles  furetèrent 
partout,  examinèrent  tout.  —  La  servante  demandant 
à  Bastide  quel  était  le  monsieur  qui,  en  sa  présence , 
avait  donné  la  veille  un  rendez-vous  à  M.  Fualdès,  il 


répondit  en  frappant  du  pied  :  Je  n'étais  pas  ici  hier 
au  soir.  —  Après  l'arrestation  de  Bastide  ,  la  dame 
Galtier  parla  au  témoin  ,  et  lui  dit  qu'elle  se  trom- 
pait sur  l'heure  où  Bastide  était  entré  chez  M.  Fual- 
dès; que  les  domestiques  de  Gros  affirmaient  qu'il 
était  chez  lui  à  cette  heure;  que,  si  elle  disait  comme 
eux,  Bastide  sortirait  de  prison,  et  que  sans  doute  elle 
avait  pris  Jausion  pour  Bastide.  Le  témoin  lui  dit 
qu'elle  ne  s'était  trompée  ni  sur  l'heure  ,  ni  sur  la 
personne. 

Marianne  Varès.  Elle  était  servante  chez  M.  Fualdès. 
iSon  maître  sortit  le  ig  à  huit  heures  du  soir.  Le  lende- 
main, à  sept  heures  du  matin,  vint  Jausion  avec  son 
épouse  et  la  dame  Galtier;  ils  montèrent  :  la  dame 
Galtier  descendit  bientôt  et  demanda  un  marteau  :  il 
n'y  en  avait  pas.  Elle  voulut  une  hache,  on  la  lui 
donna;  peu  de  temps  après  on  entendit  du  bruit  ;  le 
domestique  monta.  (  Voyez  la  déclaration  de  Guil- 
laume Estampes.)  Ensuite,  vers  les  onze  heures,  Bas- 
tide vint.  (Voyez  la  déclaration  de  la  Mallier,  accou- 
cheuse. )  Quand  Bastide  entra  chez  M.  Fualdès,  les 
dames  Jausion  et  Galtier  s'y  trouvaient;  elle  les  vit. 
joindre  leur  frère  sur  l'escalier;  la  dame  Jausion  lui 
mit  la  main  sur  l'épaule,  et  ils  se  parlèrent  en  secret. 
Ce  témoin  jure  que  la  clef  qui  tomba  dans  la  ruelle 
où  se  trouvait  Bastide  ,  était  luisante  et  celle  du  bu- 
reau de  M.  Fualdès.  Il  la  portait  toujours  sur  lui ,  ainsi 
que  son  passe-partout.  —  Des  interpellations  ont  été 
faites  à  Marianne  Varès;  elle  y  a  répondu  sans  hési- 
tation. 

M.  Serres,  négociant.  Il  a  vu  souvent  Bastide  frap- 
per à  la  porte  de  Bancal  ,  et  surtout  deux  ou  trois  fois 
Je  dimanche,  pendant  vêpres.  —  Bastide  convient  du 
fait.  Le  témoin  déclare  aussi  que  Bastide  lui  a  assuré 
qu'il  allait  dans  cette  maison  pour  parler  au  boucher 
Vernhes;  Bancal  n'y  a  logé  que  depuis  le  premier 
juillet  1S1G.  —  Le  témoin  parla  avec  Jausion,  le 
?,o  mars,  sur  l'assassinat;  cet  accusé  en  attribuait 
la  cause  aux  fonctions  que  la  victime  avait  remplies  ; 


Jausion  ne  pouvait  pas  croire  que  M.  Fualdès  se  fût 
suicidé ^  il  ne  voyait  aucun  motif  pour  cela,  parce 
qu'il  restait  à  ce  dernier  une  fortune  suffisante,  qu'il 
évaluait  cinquante  mille  éeus. 

Joseph  Bourguet,  fils,  a  vu  le  20  mars,  à  huit 
heurts  et  demie  du  matin,  Bastide  venant  de  la  rue 
ISeuve  et  se  dirigeant  vers  celle  de  l'Ambergue,  ou 
logeait  M.  Fualdès. 

Malaterre,  tailleur,  ouvrant  sa  boutique  h  six 
heures  un  quart  du  matin,  le  20  mars,  vit  Bastide 
se  dirigeant  vers  la  maison  Fualdès;  bientôt  il  le  vit 
sortir  de  la  rue  de  l'Ambergue  et  aller  vers  la  maison 
Jausion  :  il  portait  une  veste  grise ,  un  vieux  cha- 
peau ,  de  gros  souliers.  Il  fut  effraye  de  son  air,  au 
point  qu'il  dit  :  Je  n'aurais  pas  voulu  le  trouver  sur 
la  graud'route.  Le  témoin  ne  savait  pas  encore  la 
mort  de  M.  Fualdès.  Il  parla  à  son  beau  père  ,  pen- 
dant le  dîner,  de  l'impression  que  lui  avait  fait  le 
matin  la  vue  de  Bastide. 

Marie-Jeanne  Batut,  voisine  de  la  maison  Fualdès. 
Le  20  mars,  elle  a  vu  la  dame  Jausion  et  un  mon- 
sieur entrer  dans  cette  maison  ;  elle  y  vit  aussi  entrer 
Bastide  à  trois  heures  du  soir. 

M,  Durand.  Bastide  voulait  affermer  la  maison  de 
Viala,  sur  le  boulevard  dEstourmel ,  et  la  visita  avec 
le  témoin.  Bastide,  qui  lui  avait  vendu  un  pré,  l'in- 
vita à  souper,  le  conduisit  dans  le  jardin  de  M.  Fual- 
dès et  l'y  laissa,  le  priant  de  l'attendre.  Il  revint  cou- 
vert d'un  manteau  sous  lequel  il  portait  une  veste  et 
un  pantalon  blancs.  Ils  allèrent  à  l'auberge  de  Paloub; 
quoiqu'il  cachât  sa  figure,  la  servante  le  reconnut; 
lorsqu'elle  fut  sortie,  Bastide  dit  :  Cette  maudite  taille 
me  trahit  toujours.  — Ce  déguisement  paraissait  re- 
latif à  ses  intrigues  avec  Charlotte  Arîabosse  ;  Durand 
déclare  qu'il  n'eut  aucune  crainte  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle. 

Marianne  Marty ,  femme  Serins.  Elle  a  été  domes- 
tique chez  Bastide;  la  tante  de  cet  accusé  lui  a  rap- 
porté qu'il  avait  menacé  son  propre  père;   elle  dit 


que  Bastide  a  menacé  aussi  un  bouvier  et  un  four- 
nier  qui  venaient  chercher  ce  qui  leur  était  dû ,  mais 
elle  n'a  jamais  été  maltraitée  par  lui.  Elle  a  ouï  dire 
que  Bastide  a  tué  un  chasseur  à  Prades. 

Laurent  Froment.  Comme  Malaterre,  son  voisin, 
il  a  vu  Bastide,  le  20  mars  à  six  heures  et  demie 
du  matin. 

Marianne  Bonnes  dit  qu'environ  trois  semaines 
avant  la  mort  de  M.  Fualdès,  Bastide  lui  proposa  de 
venir  au  jardin  de  ce  dernier  avec  sa  bonne  amie  de 
la  Roquette  (  Charlotte  Arlabosse  )  et  M.  Fualdès. 
Le  témoin  ne  voulut  pas  accepter  cette  proposition, 
parce  que  Bastide  lui  dit  que  cette  partie  aurait  lieu 
pendant  la  nuit.  Quelques  jours  après,  elle  chantait,  en 
voyant  passer  Bastide  :  Pompons  la  goutte  ;  pompons- 
la  souvent...  Bastide  repartit  :  Bon,  bon  pour  celui 
que  je  veille. 

Mademoiselle  Antoine.  Elle  alla  chez  madame 
Fualdès  le  23  mars,  et  fut  étonnée  d'y  trou- 
ver Bastide,  vu  les  bruits  qui  couraient  sur  son 
compte.  Madame  Fualdès  lui  dit  qu'elle  avait  invité 
cet  accusé  à  dîner  le  19  mars,  qu'il  ne  vint  qu'à 
trois  heures ,  et  annonça  qu'il  voulait  faire  faire  ce 
jour-là  une  bonne  affaire  à  son  mari,  en  lui  procu- 
rant de  l'argent  à  cinq  pour  cent. 

Pierre  Ageol,  coutelier.  11  était  fermier  d'un  jar- 
din contigu  avec  celui  de  M.  Fualdès,  où  il  a  vu  sou- 
vent Bastide  et  sa  maîtresse  qu'on  disait  loger  chez 
Bancal. 

Séance  du  27  août. 

La  femme  Ginestet  de  Magnac  parle  des  recher- 
ches que  faisait  le  neveu  de  Bastide,  pour  savoir  si 
l'on  n'avait  point  vu  passer  ce  dernier  dans  la  soi- 
rée du  19.  Elle  lui  dit  qu'elle  ne  l'avait  pas  vu  : 
personne  ne  peut  même  lui  assurer  l'avoir  vu  dans  le 
village. 

Etienne  Faramond  habite  au  faubourg  *et  y  a  vu 
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descendre  Bastide,  le  19  à  six  heures  du  soir.  — 
Pierre  Vial  croit  aussi  l'avoir  vu  au  faubourg  vers  les 
huit  heures  du  soir. 

Antoine  Mourgues,  coutelier,  a  vu  le  20  mars  ,  à 
huit  heures  un  quart  du  matin,  Bastide  venant  du 
coté  de  l'Àmbergue  gauche  et  allant  vers  l'hôtel  des 
Princes.  —  Marianne  Cabrolier  lui  a  raconté  les  faits 
qu'elle  a  déclarés  elle-même  à  la  justice. 

Bernard  May  nié  a  vu,  le  19,  à  huit  heures  du  soir, 
des  hommes  postés  dans  la  rue  des  Hebdomadiers; 
l'un  d'eux  avait  la  taille  de  Bastide. 

Marie  Daures  a  vu  le  dix-neuf,  à  quatre  heures  du 
soir,  M.  Fualdès  et  Bastide  traverser  la  maison  Al- 
bène. — L'accusé  avoue  qu'ils  venaient  de  chez  M.  Bas- 
tide, banquier. 

Jean-Mathieu  Brun.  Déposition  insignifiante. 

Marianne  Marcenac,  femme  Faramond.  Son  mari 
devait  déposer  avoir  vu  Bastide  le  jour  de  l'assassinat; 
Cambou,  cordonnier,  lui  dit  :  Vous  paraissez  fâchée 
que  votre  mari  soit  cité  en  justice,  et  Vial  qui  l'a  vu 
vers  neuf  heures  du  soir  ce  jour-là  I 

Paul  Galibert,  négociant.  Bastide  vint  chez  lui 
le  19,  pour  une  négociation  d'effets  de  commerce; 
il  s'aperçut  qu'il  était  très-préoccupé  ;  Bastide  ne 
le  salua  point,  quoiqu'il  y  eût  des  dames  dans  la 
même  pièce. 

Julien  Mouisset.  Il  était  dans  la  maison  d'arrêt 
lorsque  Bastide  fut  arrêté  ,  avec  Bancal  ;  celui-ci ,  ap- 
prenant cette  nouvelle,  et  sur  l'interpellation  qui  lui 
fut  faite  si  Bastide  était  du  nombre  des  assassins ,  dit  : 
Oui  ;  il  y  en  avait  bien  d'autres  :  on  les  aura  tous.  Il 
ajouta  :  le  diable  les  emporte  ,  ces  b... 

A.  Boudon.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  alla  à  Dalmayrac 
chez  M.  Bastide  père;  celui-ci  lui  parla  de  son  fils 
Gramont.  Le  témoin  lui  dit  :  Votre  fils  est  riche. 
—  Pas  trop,  répond  le  père  :  il  y  a  peu  de  temps  qu'il 
se  renferma  avec  moi  dans  mon  cabinet  et  me  força 
à  lui  donner  1800  francs.  —  Mais  il  ne  vous  aurait 
pas  tué,  si  vous  aviez  refusé? —  Je  ne  m'y  serais 


pas  fié  ;  il  m'a  mis  le  pistolet  sur  la  gorge.  —  On  a 
raconté  au  témoin  que  dans  un  bois  Gramont  avait 
menacé  son  père  de  le  tuer  s'il  ne  lui  donnait  de 
l'argent.  —  Le  témoin  a  affirmé  sa  déclaration. —  Bas- 
lide  observe  qu'on  a  ramassé  dans  tout  le  dépar- 
tement les  gens  les  plus  immoraux  pour  déclarer 
contre  lui  toutes  sortes  d'horreurs  ;  que  son  père 
l'aime  et  lui  fait  des  cadeaux  ainsi  qu'à  sa  femme. 

Amans  Ricome  a  entendu  dire  que  Bastide-Gra- 
mont  et  son  frère  Louis  ont  été  chez  leur  aîné  , 
ont  enfermé  leur  belle-sœur,  ouvert  des  armoires 
et  enlevé  des  papiers  ;  on  lui  a  aussi  rapporté  que 
M.  Bastide  père  avait  dit  à  l'accusé:  Tu  es  un  mauvais 
sujet ,  capable  de  déshonorer  la  famille. 

M.  Amiel.  Le  20  mars  à  huit  heures  du  matin  , 
il  rencontra  Jausion,  lui  parla  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  et  lui  dit  :  On  Va  tué  sans  cloute  pour  de 
l'argent  :  Jausion  ajouta  :  —  Qu'il  a  reçu  hier.  Je 
devais  aller  hier  chez  lui  pour  retirer  une  partie  de 
cet  argent.  Le  sieur  Carrère  ,  qui  était  présent,  dit 
à  Jausion  :  Vous  qui  êtes  lié  avec  cette  famille, 
vous  devriez  lui  aller  porter  des  consolations  :  sur 
cela,  Jausion,  rebroussa  chemin ,  disant  qu'il  allait 
s'y  rendre  ou  y  envoyer  sa  femme. 

Après  cette  déclaration  ,  il  s'est  élevé  une  discus- 
sion sur  les  effets  de  M.  Fualdès,  pendant  laquelle 
M.  de  Séguret  a  fourni  plusieurs  renseignemens. 

M.  Carrère.  Le  19  mars,  il  se  promena  sur  la 
place  de  Cité,  depuis  sept  heures  et  demie  du  soir 
jusqu'à  neuf.  I)  entendit  des  cris  plaintifs  et  étouffés 
du  coté  des  rues  du  Terrai  ou  des  Hebdomadiers. 
Une  vielle  joua  aussi  pendant  long-temps  du  même 
coté.  Le  20  à  sept  heures  du  matin  ,  on  lui  apprit 
l'assassinat  de  M.  Fualdès.  Vers  huit  heures  ,  allant 
à  la  cour  d'assises  ,  où  il  avait  été  appelé  comme 
juré,  il  rencontra  dans  la  rue  du  Touat  l'accusé 
Jausion,  et  s'écria  en  l'abordant  :  C'est  le  pauvre 
Fualdès  qu'on  a  trouvé  dans  l'Âveyron.  Jausion  ré- 
poudit-.Comment!  c'est  Fualdès? Son  air  froid  frappa 


le  témoin  qui,  sans  s'arrêter  à  la  sensation  que  celte 
réponse  lui  faisait  éprouver ,  ajouta  :  Il  n'est  pas 
possible  que  Fualdès  se  soit  suicidé  ;  nous  connais- 
sions ses  senlimens,  la  force  de  sou  caractère  et  sa 
position:  il  avait  bien  marié  son  fils,  vendu  Flars 
et  touché  de  quoi  payer  toutes  ses  dettes.  —  Oui 
certainement,  dit  Jausion ,  M.  Fualdès  était  aujour- 
d'hui fort  à  son  aise.  —  Il  n'a  pas  été  tué  pour  ses 
opinions,  dit  le  témoin  ;  dans  notre  déparlement  il 
n'y  a  personne  qui  soit  capable  de  commettre  un 
crime  de  ce  genre.  11  faut  que  les  effets  qu'il  a  reçus 
de  M.  de  Ségnret,que  les  sacs  qu'il  portait  hier, 
provenant  de  ia  négociation  de  quelqu'une  de  ces 
lettres  de  change  ,  soient  la  cause  de  sa  mort  :  on 
l'aura  assassiné  pour  les  avoir.  —  Oui,  dit  Jausion, 
je  sais  qu'il  a  négocié  quelque  chose  chez  Bastide, 
marchand.  En  parlant  ainsi,  le  témoin  allait  vers  le 
palais  de  la  cour,  et  l'accusé  Jausion  le  suivait.  Vous 
êtes ,  lui  dit  le  témoin ,  le  parent ,  l'ami  intime  de 
la  famille  F'ualdès  ;  sans  donner  de  l'inquiétude  à 
madame ,  ne  pourriez  -  vous  pas  aller  avec  votre 
épouse,  de  concert  avec  les  gens  de  la  maison, 
examiner  s'il  n'existe  aucune  trace  de  vol  dans  la 
chambre  ,  dans  le  cabinet  ?  Cela  servirait  à  diriger 
de  suite  les  recherches  de  la  justice.  L'accusé  Jausion 
approuva  la  proposition  du  témoin  et  dit,  en  le 
quittant,  qu'il  allait  l'exécuter. 

Dans  ces  circonstances  et  sans  avoir  aucun  intérêt 
à  tromper  le  témoin  ,  M.  Fualdès  lui  avait  affirmé 
qu'au  moyen  de  la  vente  de  Flars,  il  paierait  toutes 
ses  dettes  ;  qu'il  lui  resterait  même  douze  ou  quinze 
mille  francs;  et  qu'au  moyen  de  cette  somme,  de 
sa  pension  et  de  ses  vignes,  il  vivrait  tranquillement 
et  heureux  avec  sa  femme.  —  Dans  les  affaires  qu'il  a 
eues  avec  M.  Fualdès,  le  témoin  a  eu  aussi  lieu  de  se 
convaincre  qu'il  tenait  avec  soin  un  registre  pour 
les  échéances  de  tous  les  effets  qu'il  souscrivait. 

Ce  témoin  a  fourni  à  Me.  Arsaud,  défenseur  de  ma- 
dame Jausion,  l'occasion  de  faire  une  dissertation 
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sur  les  élémens  de  la  conviction.  Il  a  voulu  prouver 
combien  un  jury  sage  et  éclairé  doit  se  méfier  des 
raisonnemens  que  beaucoup  de  témoins  hasardent 
sur  les  sensations  qu'ils  ont  éprouvées  ,  tandis  qu'ils 
devraient  se  borner  au  simple  récit  de  ce  qu'ils  ont 
vu  ou  entendu.  La  cour  a  jugé  cette  dissertation 
inutile  ,  et  M.  le  président  a  engagé  Mc.  Arsaud  à 
ne  pas  prolonger  les  débats  par  des  discusions 
oiseuses. 

Ginisty ,  forgeron.  Bastide  avait  mis  son  cheval 
dans  l'écurie  du  témoin  le  19,  et  était  arrivé  avant 
midi.;  il  l'en  retira  et  partit  le  soir  vers  les  six  heures 
ou  six  heures  un  quart,  et  après  lui  avoir  compté 
cent  francs  qu'il  lui  devait  :  il  paraissait  pressé.  —  Bas- 
tide aflirme  qu'il  était  arrivé  à  Rodez  à  deux  heures. 
Le  20  ,  Ginisty  ne  vit  pas  le  cheval  de  Bastide. 

La  femme  Ginisty  fait  la  même  déposition  ,  mais 
elle  n'affirme  pas  que  Bastide  soit  arrivé  à  Rodez , 
avant  midi,  le    19  mars. 

Guillaume  Rozier,  marchand.  Le  20,  après  midi  , 
il  passa  chez  Jausion  et  lui  dit  que  M.  Julien  avait 
pour  ce  jour -là  un  rendez-vous  avec  M.  Fualdès , 
afin  de  se  régler  avec  lui.  Jausion  répondit  :  Et 
moi  aussi. 

Louise  Raynal ,  logée  dans  la  maison  de  Jausion. 
Le  19 ,  elle  ferma  la  porte  de  cette  maison ,  du  côté 
de  la  place  ,  à  dix  ou  dix  heures  et  demie  du  soir, 
et  ne  vit  pas  sortir  Jausion  ;  mais  elle  ne  ferma 
pas  celle  qui  donne  sur  la  rue  Sainte-Catherine. 

Rose  Ayfre.  J'ai  dit  à  ma  mère  :  On  a  arrêté 
Jausion  ;  ma  mère  me  répondit  :  Je  n'ai  pas  grande 
estime  pour  cet  homme  depuis  l'affaire  de  la  B...; 
s'il  a  fait  une  chose  ,  il  est  bien  capable  d'avoir  fait 
l'autre.  —  Jausion  donne  des  explications  sur  cette 
affaire. 

M.  Blanc,  fils,  des  Bourines:  Le 20  mars  à  7  heures 
du  matin,  il  alla  chez  Jausion  qu'il  trouva  avec  sa 
femme  et  dans  la  chambre  de  cette  dernière.  Le 
mari  avait  l'air  préoccupé,  avait  la  tète  appuyée  sur 
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sa  main  ;  la  dame  pleurait. — Le  te'moin  leur  demanda 
ce  qu'ils  pensaient  de  l'assassinat  ;  et  le  mari  ne  dit 
rien  ;  madame  Jausion  répondit  comme  une  personne 
déjà  instruite  de  l'événement,  et  dit  :  que  deviendra 
M.  Fualdès  fils  ,  quand  il  apprendra  cette  nouvelle  ? 
Elle  ajouta  qu'elle  n'attendait  que  madame  Costes  , 
pour  se  rendre  chez  madame  Fualdès.  Lorsque  le 
témoin  sortit ,  il  pouvait  être  sept  heures  et  demie 
ou  sept  heures  trois  quarts. — Ou  avait  mis  en  avant 
l'idée  d'un  suicide;  quelques  personnes  paraissaient 
l'adopter  en  présence  de  Jausion ,  qui  dit  que  cela 
n'était  pas  possible.  Jausion  a  dit  au  témoin,  qu'en 
vendant  Flars,  M.  Fualdès  se  mettrait  au-dessus  de 
ses  affaires. 

Louis Raynal,  gendarme:  Il  entra  avec  le  médecin 
Rozier  dans  la  prison  où  était  l'accusé  Jausion;  ce 
dernier  parla  de  son  affaire  et  dit  :  Si  j'étais  dehors 
je  découvrirais  bien  les  assassins.  Le  témoin  lui  con- 
seillant de  parler,  il  ajouta  :  Quand  on  me  hacherait 
je  ne  les  nommerais  pas  ;  pour  moi ,  je  n'y  suis  pour 
rien  ,  ni  mon  beau-frère  non  plus. — On  voulait  faire 
une  petite  fortune  à  Bousquier  s'il  changeait  quelques 
mots  à  sa  déposition  ;  un  nommé  Canard  en  avait 
fait  la  proposition  à  la  femme  Bousquier,  venant  de 
la  part  de  Causil  de  Lanhac.  Bousquier  à  confirmé  ce 
dernier  fait. 

Cadars,  gendarme,  fait  la  même  déclaration  que 
Raynal,  et  ajoute,  que  Jausion  ayant  été  mis  aux  fers 
était  furieux,  et  disait  qu'il  se  détruirait  s'il  en  avait  le 
moyen. 

Oausion  interpellé  dit  qu'il  n'avait  pas  la  tête  à  lui, 
lorsqu'il  tint  les  propos  ci-dessus  devant  les  deux 
gendarmes. 

Catherine  Portai,  ancienne  cuisinière  de  l'accusé  Jau- 
sion, reconnaîtun  mouchoirqu'on  lui  présente  comme 
appartenant  à  ce  dernier,  et  déclare  qu'il  est  sujet  à  de 
fréquens  saignemens  de  nez. 

Marianne  Baldet  :  Elle  logeait  daus  la  même  mai- 
son que  Bousquier;  le  19  mars  au  soir  celui-ci  lui  dit  de 


ne  pas  fermer  la  porte,  parce  qu'il  ne  rentrerait  qu'à 
dix  heures.  Le  20  à  cinq  ou  six  heures  du  matin ,  elle 
entendit  chez  Bousquier  un  homme  qui  disait  :  JNous 
avons  encore  le  temps  de  dormir.  Environ  8  jours 
après,  Bousquier  étant  arrêté ,  des  enfans  d'une  voisine 
dirent  au  témoin  qu'on  avait  trouvé  un  torchon  en- 
sanglanté sous  l'escalier  de  la  cave. 

Raulhac  :  Le  20  mars  au  matin  ,  ayant  affaire  avec 
le  nommé  Cayrol ,  il  le  trouva  sur  la  placeavec Bous- 
quier, qui  lui  acheta  trois  aunes  d 'étoffe  et  lui  compta 
i5  francs.  Bousquier  était  sorti  de  son  logis  après 
sept  heures.  Bax  prétend  que  ce  matin  il  sortit  avec 
Bousquier  à  cinq  heures  ;  qu'ils  allèrent  ensemble  au 
poids  public. 

Louis  Calmels  :  Bousquier  lui  a  dit  que  Paleyret 
n'était  pour  rien  dans  l'assasinat  de  M.  Fualdès;  que  , 
le  soir  où  il  fut  commis,  il  avait  bu  et  causé  avec  lui 
chez  Rose  Ferai  ;  qu'en  chemin,  il  avait  trouvé  une 
personne  qui  l'avait  engagé  à  aller  porter  une  forte 
balle. 

Pierre  Puech  :  Bousquier  lui  a  dit  qu'il  n'avait 
gagné  que  8  ou  10  francs  pendant  la  foire,  et  qu'un 
homme  l'avait  engagé  à  aller  porter  une  balle. 

Etienne  Baldet  :  Il  a  dit  à  Bousquier  qu'on  avait 
arrêté  Colard,  comme  complice  de  l'assassinat  ;  Bous- 
quier lui  a  répondu  qu'il  l'eu  croyait  bien  capable. 
Bousquier  n'alla  poiut  travailler  au  haras,  le  20  mars, 
selon  son  usage.  Ce  dernier  interpellé  a  dit  que  ce 
jour-là  il  était  resté  chez  lui  pour  garder  ses  enfans  ; 
sa  femme  était  absente. 

Séance  du  28  août. 

M.  Pons,  ancien  magistrat  :  Peu  de  jours  avant  l'as» 
sassinat ,  le  i5  ou  14  mars  ,  Jausion  vint  chez  lui ,  au 
sujet  d'un  effet  de  3ooo  francs  qu'avait  le  déposant 
sur  M.  Fualdès,  et  pour  l'engager  à  l'échanger  contre 
un  autre  souscrit  civilement  ,  mais  non  commerciale- 
ment ,  par  M.  de  Séguret.  Il  ne  voulut  pas  consentir 
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à  cet  échange  ;  et  l'effet  de  M.  Fualdès  fut  renouvelé'. 
Le  20  mars,  à  11  heures  du  matin,  l'accusé  Jausion 
se  rendit  aussi  chez  le  témoin  pour  affaires  d'in- 
térêt; M.  Pons  lui  dit  ;  Eh  bien!  le  pauvre  Fual- 
dès est  assassiné!  Jausion  répondit:  11  avait  beaucoup 
d'ennemis;  on  dit  que  c'est  un  homme  revenu  des 
galères  qui  a  commis  le  crime.  M.  Pons  lui  démontra 
l'absurdité  de  cet  on  dit  et  ajouta  :  Mais  ne  prend-on 
pas  des  mesures  pour  sauver  les  intérêts  de  la  succes- 
sion Fualdès?  —  Jausion  répondit  :  On  ne  le  fait  pas 
par  égard  pour  la  veuve.  Ces  ménagemens  sont  inu- 
tiles, répartit  le  témoin  ;  a-t-on  vu  si  les  effets,  comme 
la  montre,  etc.,  etc.  ,  ont  été  volés? — Je  viens  de  voir 
la  montre  sur  la  cheminée.  M.  Pons  fut  étonné  de 
l'air  froid  avec  lequel  Jausion  parlait  de  cet  événe- 
ment :  il  en  fit  lobservation  à  M.  Bancarel  qui  était 
avec  lui.  — Depuis  l'arrestation  de  Bastide,  le  témoin 
a  vu  deux  fois  Jausion  .  qui  lui  a  demandé  s'il  croyait 
l'assassinat  de  la  compétence  prévôtale;  il  lui  a  ré- 
pondu qu'il  le  croyait,  et  qu'il  serait  d  ailleurs  impoli- 
tique de  décliner  une  compétence  quelconque. 

Rose  Giron  :  Elle  logeait  dans  la  maison  où  était 
Bax;  le  19  mars  celui-ci  ne  coucha  pas  chez  lui. 
lie  lendemain,  il  dit  au  témoin  que  la  veille  il  avait 
été  joindre  un  portefaix,  avait  bu  avec  lui  dans  un 
cabaret  du  Terrai  où  étaient  Missonnier,  Colard  et 
Paleyret,  et  qu'ils  étaient  sortis  à  dix  heures  ou  dix 
heures  et  demie.  En  parlant  des  assassins  de  M.  Fual- 
dès ,  Bax  dit  :  Tant  que  Dieu  me  conservera  le  bon 
sens,  vous  n'entendrez  rien  dire  de  pareil  de  François 
Bax. — M.  le  président  à  Bax  :  vous  disiez  n'avoir  cou- 
ché le  19  avec  Bousquier  que  parce  que  vous  n'aviez 
pas  encore  de  logement  ;  cependant  voilà  un  témoin 
qui  semble  dire  que  vous  en  aviez  un.  Bax  :  Je  n'y 
avais  pas  couché  depuis  long-temps,  avant  le  20  mars. 
— Le  témoin  :  Je  ne  suis  pa  sûr  que  Bax  ait  couche' 
che?;  lui  le  18;  mais  il  y  a  loge  antérieurement. 

Martin  Viala,  aubergiste.   Le  j8  mars,  Bax  soupa 
chez  le  témoin  avec  un  nommé,Galtier  ;  il  craignait 
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qu'ils  ne  sortissent  sans  payer;  il  s'endormit  au  coin 
du  feu  ,  et  Galtier  sortit.  Bax  demanda  un  lit;  le  té- 
moin, lui  trouvant  une  mauvaisemine,  ne  voulut  pas 
le  loger  et  exigea  le  prix  du  souper.  Bax  refusa, 
disant  qu'il  voulait  coucher  dans  l'auberge  et  que  Gal- 
tier viendrait  payer  le  souper  le  lendemain.  On  gen- 
darme arrive  :  il  veut  mener  Bax  en  prison;  celui-ci 
a  ses  papiers  en  règle,  il  les  laisse  en  gage,  revient 
le  19  au  soir  pour  payer  son  écot  et  non  celui  de 
Galtier.  On  envoie  chercher  un  gendarme  et  on  lui 
retient  son  passe-port. 

Le  gendarme  Guillot  :  Depuis  l'arrestation  de  Bax, 
celui-ci  a  dit  :  Plût  à  Dieu  que  vous  m'eussiez  ar- 
rêté le  mardi  à  l'-au  berge  !  je  «'aurais  pas  fait  ce  que 
j'ai  fait.  Bax  prétend  avoir  dit  :  Je  ne  me  trouverais 
point  dans  le  cas  où  je  me  trouve.  .Mon teil ,  briga- 
dier, a  entendu  Bax  dire  :  Plût  à  Dieu  qu'on  m'eût 
arrêté  le  18,  je  n'aurais  pas  fait...Ramond ,  huissier, 
a  entendu  le  gendarme  Guillot  disant  à  Bax  :  J'ai  mal 
fait  de  ne  pas  t'arrèter  chez  Martin  le  18;  a  quoi  Bax 
répondit  :  Plût  à  Dieu....  Il  n'a  pas  entendu  le  reste. 

Marthe ,  fille  naturelle.  Elle  a  entendu  rapporter 
que  la  fille  Bancal  disait  à  sa  mère  :  Que  je  suis  mal- 
heureuse d'être  venue  alors  à  la  maison: si  cela  venait 
àse savoir, nous  serions  perdues!  A  quoi  Jamère  répon- 
dit :  Ne  crie  pas;  on  nous  entendrait. 

Galtier  déclare  que,  lorsqu'il  fut  souper  chez  Martin 
avec  Bax,  celui-ci  l'avait  invité. 

Chirac.  Le  17  au  soir,  Bousquier  et  sa  femme  vin- 
rent boire  chez  lui;  Bax  survint  peu  après,  et  parla 
à  Bousquier  d'une  balle  de  tabac  à  porter. 

Caillât.  Il  vit,  Je  .19  au  soir,  un  homme  posté  dans 
la  rue  des  Frères ,  entendit  la  vielle  venant  du  coté  de 
la  rue  du  Terrai  -,  cette  vielle  s'arrêta  Le  20,  en  par- 
lant de  l'assassinat ,  Bax  dit  :  On  n'entendra  jamais  dire 
que  François  Bax  ait  fait  pareille  chose. 

Marianne  SaLanhac.  Anne  Benoit  lui  a  dit  qu'elle 
voudrait  bien  qu'on  connût  les  auteurs  de  l'assassinat 
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parce  qu'alors  son  mari  sortirait  de  prison.  Le  témoin 
lui  ayant  demandé  à  qui  était  le  mouchoir  trouvé  : 
A  moi ,  répondit  Anne  Benoit.  —  Vous  l'avez  donc 
prêté  pour  étrangler  M.  Fualdès  ?  —  Anne  Benoit 
rougit  beaucoup;  puis  elle  dit  qu'on  ne  saurait  jamais 
quels  étaient  les  auteurs.  — On  dit  que  Bastide  allait 
souvent  chez  Bancal  et  qu'Anne  Benoit  lui  tenait  la 
main.  —  Bax  était  en  pension  chez  le  témoin  et  lui 
devait.  Lui  donnant  5o  sous,  il  lui  dit  que,  devant 
porter  une  balle  de  tabac ,  il  pourrait  la  payer.  —  A  la 
même  époque,  Bax  fit  raccommoder  un  pantalon  qu'il 
dit  avoir  déchiré  en  portant  une  balle  au  faubourg. 

Amans  Loubière,  forgeron.  Le  20  mars  au  matin, 
il  entendit  dire  qu'on  venait  de  trouver  un  cadavre. 
Colard  entre  chez  lui  vers  six  heures  et  demie  pour 
allumer  sa  pipe ,  demande  ce  qu'on  dit;  le  témoin  lui 
annonce  la  nouvelle.  Colard  dit  alors  :  Je  n'ai  rien 
entendu  ni  vu  ;  j'étais  à  boire  avec  Missonnier  chez 
Rose,  et  me  retirai  à  neuf  heures.  —  Colard  ne  se  sou- 
vient point  de  ce  propos;  un  juré  en  relève  la  singu- 
larité ;  il  paraît  ne  pouvoir  appartenir  qu'à  une  per- 
sonne instruite  de  l'assassinat,  et  qui  savait  quels 
étaient  ceux  qui  pouvaient  en  être  accusés.  —  Sui- 
vant le  témoin  ,  Colard  a  réparé  un  fusil  dans  son 
atelier.  —  Colard  nie.  —  Le  domestique  de  Jausion 
s'est  rendu  chez  le  témoin  ,  lorsque  Bastide  eut  été 
arrêté  ,  à  onze  heures  du  soir,  pour  l'engager  à  aller 
porter  une  lettre  à  Gros.  — Jausion  convient  d'avoir 
envoyé  son  domestique  chez  ce  forgeron  :  il  vou- 
lait instruire  madame  Bastide  de  l'arrestation  de  son 
mari. 

A.  Aldebert,  dit  Jolicceur,  jardinier.  Le  19  mars, 
vers  les  dix  heures  du  soir,  il  était  dans  le  jardin  de 
Constans  ,  pour  mettre  ses  vases  à  l'abri  du  froid  ;  il 
entend  du  bruit  dans  le  cul-de-sac,  va  fermer  la  porte 
et  voit  plusieurs  personnes  avec  un  paquet.  Bientôt 
il  sort  du  jardin  et  trouve,  près  du  portail  de  la  pré- 
fecture ,  un  homme  tenant  à  la  main  un  mouchoir 
qu'il  agitait.  —  Bousquier  convient  avoir  entendu  ou- 
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vrir  ou  fermer  une  porte  pendant  qu'il  était  dans  le 
cul-de-sac. 

Le  20  mars,  à  sept  heures  du  matin,  Jolicceur,  tra- 
vaillant chez  M.  Ralïf  i>au  ,  Colaid  y  vint,  parla  de 
l'assassinat,  et  dit  qu'il  avait  été  commis  sur  M.  Fual- 
dès;  le  témoin  l'ignorait  encore;  il  dit  :  Je  le  regrette, 
c'était  un  brave  homme.  Colard  répondit  :  Pas  trop  ; 
mais  son  épouse  est  une  brave  femme  ;  il  ajouta  :  Il 
y  en  aura  bien  d'autres.  Colard,  interpellé,  soutient 
qu'il  n'a  été  chez  M.  Raffenau  qu  à  midi ,  et  nie  les 
propos  qu'on  lui  attribue.  —  Il  dit  que  ce  n'est  point 
chez  Loubière  qu'il  a  appris  la  nouvelle  ,  mais  qu  il 
l'a  sue  en  sortant  de  chez  lui.  —  Jolicœur  soutient  que 
Colard  est  venu  chez  M.  Raffenau  avant  midi;  qu'ils 
parlaient  de  l'assassinat ,  lorsque  madame  Raffenau 
lui  dit  de  sa  fenêtre  :  Voilà  qu'on  porte  le  cadavre. 
—  Or,  il  a  été  porté  bien  avant  midi.  —  Me.  Romi- 
guière  fait  quelques  objections  sur  la  déposition  du 
témoin  ,  sur  l'heure  où  il  a  été  à  son  jardin  ,  sur  la 
longueur  du  temps  qu'il  y  a  passé  ,  et  voudrait  savoir 
le  nombre  de  vases  que  Jolicceur  a  entrés.  Jolicœur 
lui  répond  qu'il  ne  sait  pas  le  nombre  de  ses  vases,  et 
qu'ils  sont  son  gagne-pain,  comme  les  paroles  sont  le 
gagne-pain  de  monsieur. 

Joseph  Lavernhe,  commis  chez  M.  Raffenau.  Le 
20  mars ,  Colard  vint  scier  du  bois  chez  M.  Raffenau  ; 
il  avait  froid,  s'approcha  du  feu  et  s'endormit.  Le  té- 
moin dit  ensuite  :  INe  savez- vous  rien  de  l'assassinat? 
On  prétend  qu'il  a  été  commis  dans  la  maison  où  vous 
logez.  —  Colard  répondit  :  Je  n'en  sais  rien  ;  j'étais  à 
boire  chez  Rose  avec  Missonnier  et  d'autres  ;  je  me 
suis  retiré  ;  il  faisait  si  noir,  que  ma  femme,  qui  ve- 
nait me  chercher,  ne  m'a  pas  reconnu  dans  la  rue. 
Il  ajouta  :  J'ai  deux  fusils;  si  j'avais  entendu  quelque 
chose,  je  serais  sorti  avec  mon  fusil  double,  et  j'aurais 
exposé  ma  vie  pour  le  sauver.  Le  témoin  ne  peut  pas 
fixer  l'heure  a  laquelle  Colard  vint  dans  le  jardin  de 
M.  Raffenau  ;  le  bureau  où  il  travaille  est  séparé  de  la 
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maison  ;  Colard  a  pu  scier  du  bois  sur  un  point  où  il 
ne  l'aurait  pas  vu  ni  entendu. 

Joseph  Ricard,  cordonnier.  Le  20  mars,  à  sept 
heures  et  demie  du  matin,  Colard  vint  à  sa  boutique. 
Alors  le  déposant  entendit  parler,  pour  la  première 
fois ,  de  l'assassinat  :  on  lui  dit  d'abord  qu'on  avait 
trouvé  un  cadavre  ,  et  ensuite  que  c'était  celui  de 
M.  Fualdès.  Colard  ne  s'arrêta  qu'un  instant  et  sortit  : 
il  revint  chez  le  déposant  vers  une  heure  de  l'après- 
midi  et  s'endormit;  il  y  resta  jusqu'à  près  de  quatre 
heures.  Colard  dit  :  Je  suis  peiné  qu'on  soupçonne 
notre  maison  ;  cependant  il  fait  bon  être  honnête 
homme  ,  puisqu'on  n'est  pas  venu  encore  chez  moi. 
11  s'exhala  en  imprécations  contre  ceux  qui  avaient 
commis  l'assassinat,  et  témoigna  combien  il  aurait 
désiré  de  pouvoir  sauver  M.  Fualdès.  —  Il  parla  d'un 
mouchoir  trouvé,  et  dit  qu'il  appartenait  à  Anne  Be- 
noit. Colard  nie  d'avoir  parlé  de  ce  mouchoir,  sou- 
tient n'avoir  été  chez  M.  Raffenau  qu'en  sortant  de 
chez  le  témoin  ;  celui-ci  lui  alfirme  qu'il  y  avait  été 
déjà  avant  d'entrer  dans  sa  boutique. 

Dalas,  menuisier.  Deux  mois  avant  l'assassinat,  il 
était  dans  la  chambre  de  Colard;  on  y  parla  d'un  in- 
dividu assassiné  sur  le  Levezou,  et  qui  portait  de  l'ar- 
gent. Colard  dit  alors  :  Si  je  savais  qu'un  homme  eût 
vingt-cinq  louis  ,  je  lui  tirerais  bien  un  coup  de  fusil 
pour  les  avoir.  — Colard  a  témoigné  au  déposant  com- 
bien il  eût  désiré  sauver  M.  Fualdès. 

Chauchard,  cordonnier.  Le  20  mars,  à  huit  heures 
du  soir,  le  domestique  de  Jausion  vint  demander 
Lacombe,  son  locataire.  —  Le  même  jour,  vers  onze 
heures  ou  midi,  le  témoin  entra  dans  la  boutique  de 
Ricard,  et  y  trouva  Colard  qui  dormait.  Ce  sommeil 
donna  à  Cauchard  des  soupçons  sur  le  compte  de 
Colard. 

Vernhes,  serrurier,  a  réparé  un  fusil  double  pour 
Colard,  qui  l'a  retiré  avant  l'assassinat.  Le  même  lui 
a  porté  aussi  un  fusil  simple. 

Marie  Cambourien  ,   femme  Cabrolier.    Elle  vit 
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passer  dans  la  rue  Anne  Benoit  et  lui  dit  :  Votre  mari 
t:st  en  prison.  Anne  Benoit  répondit  :  Ils  cherchent 
bien  à  tout  découvrir,  mais  ils  n'y  parviendront  pas; 
ils  ne  sont  pas  assez  fins.  Anne  Benoit  nie  ce  propos; 
son  défenseur  relève  quelques  différences  entre  cette 
déposition  et  celle  qu'il  a  écrite.  Le  témoin  ne  se  rap- 
pelle pas  exactement  les  expressions  dont  l'accusée  se 
servit. 

La  femme  Girou,  aubergiste.  Elle  vit  sur  la  place 
de  Cité,  le  22  mars,  Anne  Benoit  causant  avec  Jeanne 
Daubusson  sur  l'assassinat.  —  Anne  Benoit  dit  :  On 
l'a  saigné  sur  une  table;  on  lui  a  pris  le  sang  comme 
à  un  cochon.  —  On  lui  répliqua  :  C'est  dans  votre 
maison  qu'on  Ta  assassiné  ,  en  savez-vous  quelque 
chose  ?  —  Anne  Benoit  dit  alors  :  J'ai  bien  entendu 
du  bruit  et  un  gémissement  chez  Bancal.  —  On  ne 
saura  pas  qui  c'est.  —  Ce  sont  les  nobles  ;  c'est  pour 
affaires  d'opinion  :  elle  nomma  M.  de  P.  —  Bastide 
passa  dans  ce  moment  :  on  dit  à  Aune  Benoit  que  des 
soupçons  couraient  sur  Bastide  et  L.  —  Elle  répondit  : 
Bastide  n'y  est  pour  rien.  —  Elle  dit  aussi  que  ceux 
de  la  police  avaient  contribué  à  l'assassinat  ;  qu'ils  fai- 
saient semblant  de  chercher  les  assassins,  mais  qu'ils 
étaient  du  nombre. 

M.  Constans  ,  ancien  commissaire  de  police  ,  se 
présente.  Il  se  rappelle  bien  qne  la  femme  Giron  lui 
a  raconté  les  propos  d'Anne  Benoit,  excepté  ceux 

qui  regardent  M.  de  P et  les  agens  de  la  police. 

—  Il  mit  peu  d'importance  au  rapport  de  la  femme 
Girou,  sachant  qu'elle  était  bavarde  et  qu'elle  don- 
nait souvent  des  nouvelles  fausses.  (Questions  pres- 
santes, mêlées  de  reproches  de  la  part  de  M.  le  pré- 
sident. Discussion  très-vive  entre  M.  Constans  et  la 
femme  Girou,  qui  paraît  très-offensée  d'avoir  été 
qualifiée  de  bavarde.)  —  !\l.  le  maire  est  interpellé 
par  M.  le  président;  il  déclare  que  la  femme  Girou 
ne  lui  a  jamais  fait  aucun  rapport,  et  qu'il  n'a  rien  à 
dire  à  son  sujet. 

Jeanne  Daubusson.  Le  22,  elle  trouva,,  sur  la  place 
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de  Cite,  Anne  Benoît,  qui  lui  dit  :  On  aura  beaucoup 
de  peine  à  savoir  quels  sont  les  auteurs  de  l'assassi- 
nat ;  on  cherche  à  le  savoir,  mais  on  ne  le  saura  pas. 
On  n'a  pas  pris  de  témoins;  cela  ne  s'est  pas  fait  dans 
la  maison  Bancal ,  mais  hors  la  ville  ,  sans  doute  dans 
quelque  jardin.  On  dit  que  c'est  pour  cause  d'opi- 
nion et  non  d'intérêt  qu'on  l'a  tué.  On  l'a  saigné 
sur  une  table  comme  un  cochon.  —  Anne  dit  que 
c'étaient  les  nobles  qui  avaient  commis  ce  crime; 
qu'elle  avait  entendu  siffler  et  tousser  trois  fois  dans 
la  cour  ;  qu'elle  avait  entendu  du  bruit  chez  Bancal, 
mais  que ,  quoi  qu'il  y  eût  eu ,  elle  n'y  serait  point 
descendue  ,  étant  brouillée  avec  cet  homme  depuis 
quelque  temps.  —  Anne  Benoit  nie  d'avoir  parlé 
ainsi ,  et  dit  qu'elle  n'a  fait,  que  répéter  des  bruits  pu- 
blics ;  ellq  n'a  jamais  parlé  à  la  femme  Girou.  Étant 
seule  dans  sa  chambre ,  elle  a  entendu  siffler  trois  fois 
dans  la  cour. 

Castan  ,  perruquier.  Il  a  vu  un  homme  devant  la 
maison  Bancal,  le  19  à  sept  heures  trois  quarts  du  soir. 
1 — Golard  avait  trois  fusils  et  un  sabre. — Anglade  fils, 
vitrier,  lui  a  dit  qu'Anne  Benoît  était  aux  aguets  lorsque 
M.  Fualdès  sortit  de  sa  maison. 

Anglade  fils,  vitrier. —  Le  ig  au  soir,  Anne  Be- 
noît vint  à  la  maison  de  son  père,  située  à  côté  de 
l'hôtel  des  Princes,  une  fois  à  sept  heures  et  demie  , 
pour  porter  du  linge,  et  une  seconde  fois  à  huit  heu- 
res un  quart ,  disant  qu'elle  avait  oublié  quelque 
chose.  Son  usage  n'était  pas  de  porter  le  linge  ;  on 
Fallait  prendre  chez  elle.  —  Le  témoin  la  question- 
nant ,  elle  dit  à  sa  mère  ;  Faites  taire  votre  fils;  il  me 
questionne  plus  que  le  commissaire  de  police.  Elle  a 
assuré  n'avoir  rien  entendu  ,  et  avoir  vu  seulement  la 
Bancal  éclairant  deux  messieurs. 

La  dame  Anglade.  —  Elle  avait  donné  du  linge  à 
laver  à  Anne  Benoit,  qui ,  le  19  au  soir,  vint  lui  de- 
mander si  elle  se  coucherait  bientôt  ;  elle  voulait  lui 
rapporter  son  linge.  Elle  le  porta  en  effet  vers  huit 
heures  ou  huit  heures  un  quart ,  quoique  le  témoin 
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lui  eût  dit  qu'elle  pouvait  bien  différer  jusqu'au  len- 
demain. —  Le  témoin  a  parlé  depuis  à  Anne  Benoît 
du  mouchoir  trouvé  :  celle-ci  lui  a  répondu  qu'elle 
lavait  perdu  en  portant  le  linge,  et  que  les  rais 
y  avaient  fait  des  trous. — Elle  n'avait  rencontré  per- 
sonne en  allant  et  en  revenant.  Suivant  elle,  c'était 
les  nobles  quiavaieuttuéM.Fualdès  pourcaused'opi- 
nion  ;  le  crime  n'avait  pas  été  commis  chez  Bancal  ; 
si  elle  le  croyait,  elle  n'entrerait  plus  dans  cette  mai- 
son. —  L'arrestation  d'Anne  Benoit  a  fait  croire  au 
témoin  qu'elle  n'était  venue  le  19  au  soir  que  pour 
épier.  D'après  les  deux  visites  de  celte  fille,  la  dame 
Anglade  pense  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  trouver  chez 
Bancal  au  moment  de  l'assassinat. 

Marguerite  Boutonnet.  Elle  ajoute  à  ce  qui  est  rap- 
porté par  madame  Anglade  ,  que  peu  après  l'arresta- 
tion de  Colard ,  elle  vit  Anne  Benoit,  qui  lui  dit  que 
Colard  ne  resterait  pas  long-temps  en  prison,  et  que 
le  crime  n'avait  pas  été  plus  commis  dans  la  maison 
Bancal ,  que  sur  la  place  de  Cité. 

M.  Palmié,  capitaine.  Le  19  juillet  dernier  il  se 
rendit  au  café  Coq,  avec  diverses  personnes,  parmi 
lesquelles  était  M.  Giuisty.  Ce  dernier  attendait 
M.  Clémendot,  qui  le  rassura  sur  les  bruits  qui  cou- 
raient sur  lui  et  la  demoiselle  A...  Il  dit  qu'il  savait 
ce  qui  s'était  passé,  et  qu'une  dame  lui  avait  tout  ra- 
conté. Le  hasard  avait  tait  trouver  cette  dame  chez  la 
Bancal,  un  groupe  était  arrivé,  on  l'avait  poussée 
dans  un  cabinet ,  d'où  elle  avait  vu  l'assassinat.  Le 
crime  étant  consommé,  Bastide  demanda  à  la  Bancal 
s'il  n'y  avait  pas  de  témoins.  On  repondit  qu'il  y  avait 
une  dame.  Bastide  voulait  la  tuer.  Jausion  s'y  opposa 
et  l'accompagna  jusqu'au  puits  de  la  place  de  Cité. 
Cette  femme  avait  ajouté  que  les  principaux  auteurs 
du  crime  n'étaient  ni  Bastide ,  ni  Jausion  ;  qu'il  y  en 
avait  d'autres  ;  que  madame  Pons  l'avait  engagée  à  se 
taire  ;  que ,  si  elle  parlait ,  il  y  aurait  plusieurs  desti- 
tutions; et  qu'elle  avait  passé  dix-neuf  jours  sans 
dormir» 
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M.  Dëjean  ,  pharmacien.  Même  déposition.  — 
M.  Clémendot  ne  voulut  pas  nommer  la  dame. 

M.  Ginisty.  Le  10  juillet,  M.  Clémendot  le  joint 
et  lui  dit  avoir  quelque  chose  d'important  à  lui  com- 
muniquer. Il  lui  donna  tous  les  détails. — Le  témoin  : 
De  qui  les  tenez-vous?  —  R.  De  la  dame  elle-même. 
—  Le  témoin  se  décide  à  en  parler  à  M.  Palmié,  qui 
l'engage  à  aller  chez  M.  le  juge  d'instruction. —  Re- 
venant sur  ses  pas  ,  il  dit  à  M.  Palmié  qu'il  vaut  mieux 
amener  M.  Clémendot  au  café  pour  causer  avec  lui. 
Cela  se  fait.  M.  Clémendot  conte  tout,  sans  nom- 
mer la  dame.  —  Même  déposition  que  le  précédent 
témoin. 

M.  Philippe  Julien.  Même  déposition  que  M.  Pal- 
mié. 

Séance  du  29  août. 

M.  Gaston  d'Entraygues.  Il  sortit  du  café  de  l'hôtel 
des  Princes,  le  10  mars  à  huit  heures  précises  du  soir; 
passant  devant  la  maison  de  Françon  de  Valat ,  il  en- 
tendit des  personnes  dire  derrière  lui  :  Cela  n'est  pas 
encore  prêt. —  Bousquier,  interpellé,  dit  que  Bas 
rentra  chez  Rose  Ferai  à  huit  heures  et  demie,  et  dit 
que-  la  balle  n'était  pas  encore  prête.  —  Bax  fait  une 
antre  version  ;  Bousquier  soutient  la  sienne. 

M.  Louis  Pal ,  marchand.  Même  déposition  que 
M.  Palmié. — Il  a  causé  avec  madame  Manson,  qui 
lui  a  toujours  dit  qu'elle  croyait  Bastide  et  Jausion 
coupables  et  que  la  suite  le  prouverait. 

M.  Lavernhe,  maire  de  Concoures.  Dans  la  nuit  du 
19  au  20  mars ,  il  se  retira  chez  lui  à  une  heure  ,  et , 
passant  devant  la  maison  Bancal,  il  en  vit  la  porte  fer- 
mée, ce  qui  n'arrivait  jamais.  Le  même  soir,M.  l'abbé 
Lavernhe,  oncle  du  témoin, avait  vu  trois  hommesap- 
postes  dans  la  rue  des  Hebdomadiers.  —  Le  20  mars , 
le  témoin  se  trouvait  à  la  maison  commune  lorsque 
Jausion  y  arriva;  il  causa  avec  lui;  Jausion  parla  peu 
et  n'avait  pas  l'air  affligé;  il  dit  qu'il  venait  réclamer 


i33 
la  translation  du  cadavre  à  la  mairie.  —  Le  témoin 
partit  de  Rodez,  le  20  à  quatre  heures  du  soir;  il  ren- 
contra, sous  la  maison  Carrier,  Baslide-Gramont,  et 
parla  avec  lui  sur  l'assassinat.  — Bastide  lui  dit  et  lui 
répéta  plusieurs  fois,  avec  une  sorte  d'nfïeetation, 
qu'il  venait  d'en  savoir  la  nouvelle  par  1  huissier.  Il 
était  en  veste,  en  gros  souliers  et  à  pied  :  il  dit  au 
déposant  qu'il  était  ainsi  costumé,  à  cause  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  s'était  rendu  sur  la  citation 
qu'il  avait  reçue.  —  Le  29  juillet  ,  le  témoin,  arri- 
vant à  Rodez,  apprit  les  révélations  faites  par  ma- 
dame Manson  ;  le  3o ,  il  alla  à  Olemps ,  et  en  porta  la 
nouvelle  à  M.  Rodât ,  qui  s'écria  :  Cela  m'explique 
les  conversations  que  j'ai  eues  avec  madame  Manson. 

M.  Colrat.  On  prétendait  qu'il  avait  eu  un  rendez- 
vous  avec  madame  Manson.  Il  nie. 

Jean  Burg,  dit  Canard,  de  Lanhac.Causit,  de  Lanhac, 
le  chargea  de  faire  savoir  à  Bousquier,  que  s'il  vou- 
lait changer  quelques  paroles  à  ses  déclarations  on  lui 
donnerait  une  récompense.  —  Le  témoin  parla  à  la 
femme  de  Bousquier  pour  qu'elle  tâchât  de  lui  lai  revoir 
son  mari;  elle  lui  répondit  que  cela  n'était  pas  possi- 
ble :  Il  rapporta  cette  réponse  à  Causit  qui  lui  donna 
i5  francs  pour  ses  peines. 

M.  Causit,  de  Lanhac.  Étant  à  Daîmayrac,  dans  le 
mois  de  juin  dernier,  chez  M.  Bastide  aine,  celui-ci 
lui  demanda  si  Canard  était  sorti  de  prison,  et  le 
chargea  de  lui  dire  qu'il  allât  parler  à  Bousquier  pour 
l'engager  à  se  rétracter,  et  lui  remit  i5  francs  pour 
les  donner  à  Canard.  Ce  dernier  venait  d'être  élargi 
et  avait  connu  Bousquier  dans  la  prison. 

A  la  réquisition  de  M.  le  procureur  général ,  ces 
deux  témoins  ont  été  mis  sous  la  surveillance  de  deux 
gendarmes. 

M.  Issanchon  fils.  Le  20  mars,  vers  onze  heures  du 
matin,  il  vit  Bastide  qui,  à  l'entrée  de  la  rue  du 
Touat,  regardait  passer  le  cadavre  de  M.  Fualdès 
qu'on  entrait  dans  la  maison  Daissènes. — Bastide  nie, 
et  prétend  qu'on  put  le  voir  quand  on  portait  le  cada- 
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vre  des  Maçons  à  l'hôtel  de  ville,  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  soir. 

Paieyret  :  Bousquier  vint  me  chercher  chez  moi  le  t  g 
mars  à  huit  heures  du  soir  ;  je  fus  le  joindre  chez  Rose 
Ferai;  Bax  y  vint  et  but  avec  nous  :  Il  sortit,  rentra, 
ressortit,  et  ne  rentra  plus. — Je  sortis  avec  Bousquier 
à  neuf  heures  et  demie.  Nous  nous  séparâmes  devant 
ma  porte,  voisine  de  celle  de  Rose  Ferai.  —  Lors  de  la 
première  sortie  de  Bax ,  je  demandai  à  Bousquier  quel 
était  cet  individu  :  Il  me  dit  :  Je  ne  le  connais  pas,  il 
reste  à  Rodez,  il  m'a  engagé  à  porter  ce  soir  à  minuit 
une  balle  de  tabac  avec  lui;  je  ne  me  rappelle  pas  que 
quelqu'un  soit  venu  à  la  porte  demander  Bousquier, 
pendant  que  nous  buvions.  — Colard  et  Missonnier 
étaient  dans  le  cabaret,  lorsque  nous  y  entrâmes;  il 
ne  parut  pas  que  Bousquier  les  connût  :  ils  s'en  allèrent 
après  que  Bax  fut  sorti  pour  la  seconde  fois. 

Marianne  Martin  a  vu,  le  20  avant  midi,  Bastide 
appuyé  devant  la  boutique  de  M.  Bonhomme,  et  re- 
gardant passer  le  cadavre  qu'on  portait  à  l'hôtel  Dais- 
sènes.  — Bastide  continue  de  nier. 

Joseph  Dauni  a  vu  Bastide,  le  20 ,  entre  six  et  sept 
heures  du  matin ,  sortant  de  la  rue  des  Hebdomadiers 
et  ajilant  sur  la  place  de  Cité. 

M.  Chabbert  :  A  prêté  1000  francs  à  M.  Fualdès, 
qui  lui  a  fait  un  billet  et  l'a  inscrit  sur  son  registre. 
Bastide  lui  proposa,  le  i5  mars,  de  se  charger  de 
quelques  effets;  pour  l'engager  à  les  prendre,  il  lui 
disait  :  Ils  sont  bons;  il  y  en  a  de  M.  de  Séguret. 

Madame  Bourgueta  vu  Bastide  entrer  chez  M.  Fual- 
dès le  20  mars  à  neuf  heures  du  matin. 

St.-  Pierre  et  sa  femme  déclarent  que  Bastide  a  placé 
sou  cheval  chez  eux  le  jour  de  son  arrestation. 

Madame  Delaure,  née  Cassan  :  Elle  avait  des  affaires 
avec  M.  Fualdès,  et  pense  qu'il  tenait  un  livre-journal. 
Un  jour  elle  déposa  5ooo  francs  chez  lui,  et  étant 
pressée,  se  retira  sans  exiger  une  reconnaissance.  Ayant 
rencontré  M,  Fualdès,  celui-ci  dit:  Vous  avez  laissé 
vos  fonds  sans  prendre  de  sûreté.  —  J'ai  cru ,  répondit- 
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elle,  n'en  avoir  pas  besoin  ,  sauflecasdemort.M.Fual- 
dès  répliqua  :  Dans  aucun  cas  vous  n'auriezcouru  aucun 
risque;  j'inscris  tout  dans  mon  journal;  voire  dépôt  y 
est  porté.  —  M.  Fualdès  a  parlé  un  autre  jour  au 
témoin,  de  la  vente  de  Fiais  qui  venait  d'avoir  lieu. 
—  Le  20  ou  21  mars,  elle  entendit  M.  May  nier  jeune 
qui  demandait  à  Jausion  quel  était  l'état  des  affaires 
de  M.  Fualdès.  — Jausion  répondit  qu'elles  étaient  en 
bon  état,  et  dit  au  témoin  que  puisqu'il  avait  des 
affaires  avec  M.  Fualdès,  il  offrait  de  s'en  charger 
à  10  pour  ioo  de  perte;  ce  qui  fut  refusé. 

M.  de  Cu rlande  fils ,  et  M .  Belet.  orfèvre ,  ont  fait  des 
déclarations  qui  n'offrent  rien  de  bien  important. 

MM.  Panassié  aîné,  Portier,  Baslide  et  Combres , 
commissaires  nommés  pour  examiner  les  livres  de 
Jausion,  se  réfèrent  à  leurs  procès  verbaux  et  en  affir- 
ment le  contenu. 

M.  Brière  ne  sait  rien.  — Comme  ancien  proprié- 
taire de  Gros,  il  est  en  procès  depuis  huit  aus  avec 
Bastide. 

M.  Cambanlas  ne  sait  rien  qu'un  on  dit  qui  lui  a 
été  rapporté  par  Sendral  fils,  de  Fontainge. 

Les  débats  généraux  sont  finis;  on  commence  les 
débats  particuliers. 

La  veuve  Bancal  ne  produit  point  Je  témoins  à 
décharge.  —  On  passe  aux  débats  relatifs  à  Bastide. 

Les  témoins  appelés  ont  persisté  dans  leurs  décla- 
rations. Voici  les  additions  qui  y  ont  été  faites. 

Guillaume  Estampes,  interrogé  par  M.  le  procureur 
général,  affirme  avoir  vu  Bastide,  le  20.  entre  neuf 
et  dix  heures  du  matin,  et  qu'on  lui  a  dit  qu'il  était 
déjà  venu  une  première  fois. 

Antoinette  Malier  n'a  point  vu  que  Bastide  soit 
venu  plusieurs  fois  dans  la  matinée  du  20;  elle  ajoute 
que  la  dame  Castel  ouvrit  la  porte  à  Jausion  et  à  Bas- 
tide. Sur  l'interpellation  de  Mc.  Romiguière,  elle 
déclare  qu'elle  a  ouvert  la  porte  à  Bastide,  le  20  à  dix 
ou  onze  heures  du  matin  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  la  ou- 
verte lr<=  antres  fois;  elle  a  cependant  su  que  Bastide 
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était  venu  pendant  qu'elle  était  à  la  maison  commua 
c'est  la  dame  Castel  qui  le  lui  a  dit. 

Madame  Varès,  servante.  Elle  a  entendu  dire  que 
Bastide  était  venu  chez  M.  Fualdèsune  première  (ois; 
elle  ne  l'a  vu  que  la  seconde,  quand  il  lui  aida  à  tirer 
les  draps  du  lit. 

Madame  Castel  a  été  chez  M.  Fualdès  vers  sept  ou 
huit  heures  du  matin, et  en  est  sortie  vers  neuf  heures; 
elle  n'a  point  vu  Bastide  et  ne  lui  a  point  ouvert  la 
porte. 

M.  Henri  Carcenac  dit  que,  sur  l'invitation  de 
M.  le  juge  d  instruction ,  il  parla  à  la  fille  Arlabosse, 
qui  lui  nia  alors  avoir  déjeuné  avec  Bastide  le  20, 
vers  cinq  heures  et  demie  du  matin.  —  Cette  fille  est 
confrontée  avec  M.  Carcenac ,  et  persiste  dans  sa  dépo- 
sition; si  elle  n'a  point  parlé  à  ce  dernier  d'avoir 
déjeuné  avec  Bastide,  c'est  parce  qu'elle  ne  voulait 
pas  qu'on  le  sut;  elle  nie  d'avoir  été  chez  Bancal; 
Bousquier  ne  la  reconnaît  pas. 

Mouisset,  sur  la  demande  de  Me.  Romiguière,  ré- 
pond que  Bancal  lui'a  dit  que  Bastide  n'était  point  du 
nombre  des  assassins. 

Madame  Manson  persiste. 

Séance  du  3o  août. 

Avantde  lever  la  dernière  séance,  M.  le  président  de- 
niandaà  l'accusé  Jausion  s'il  con  naissait  l'opération  que 
lescommissaires  vérificateurs  avaient  faile,dans  le  cours 
de  la  procédure ,  sur  la  situation  de  ses  livres  et  de  ses 
papiers,  [-.'accusé  ayant  répondu  que  ce  travail  ne  lui 
avait  pas  encore  été  communiqué,  les  commissaires 
turent  engagés  à  se  réunir  en  particulier,  pour  exa- 
miner de  nouveau  leur  premier  rapport,  en  présence 
de  Jausion  et  de  son  conseil ,  recevoir  les  observa- 
tions de  ces  derniers,  et  donner  ensuite  à  la  cour 
les  résultats  de  leurs  conférences.  Par  ces  motifs .  M.  le 
président  renvoya  à  l'une  des  audiences  subséquentes 
les  débats  particuliers  à  cet  accusé.  Aujourd'hui  ;  la 
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séance  a  commence  par  l'audit  ion  des  témoins  à  dé- 
charge de  l'accusé  Bastide. 

Le  premier,  J.  Guizot,  maréchal ,  de  Rodez  ,  do- 
pose  que  ,  le  ig  mars  ,  l'accusé  Bastide  remisa  son  che- 
val chez  le  sieur  Ginisty ,  qu'il  l'en  retira  vers  les  six 
heures  un  quart  du  soir,  et  partit. —  Un  autre  témoin 
dépose  dans  le  même  sens. 

Antoine  Vernhes  dit  avoir  rencontré  Bastide  ce 
soir-là,  après  six  heures,  sur  la  grande  route,  et  ve- 
nant de  Rodez.  — Un  autre  rapporte  lavoir  vu  à  che- 
val, au  fond  du  faubourg. 

Le  cinquième  témoin  à  décharge  est  la  dame 
Vernhes  ,  née  Janson  ,  belle-sœur  de  Bastide.  L'avo- 
cat de  la  partie  civile  observe  que  ce  témoin  ,  étant 
allié  de  l'accusé  à  un  degré  prohibé  ,  ne  peut  être  en- 
tendu ,  d'après  l'article  S22  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle ;  il  déclare  au  surplus  qu'il  n'a  d'autre  but  que 
de  ne  pas  mettre  le  témoin  en  opposition  avec  sa  con- 
science. Me.Romiguière  demande  alors  que  le  témoin 
soit  entendu  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  de 
M.  le  président,  et  sans  prestation  de  serment.  M.  Fual- 
dès,  fils,  voulant  laisser  aux  accusés  toute  la  latitude 
de  leur  défense,  consent  à  son  audition  comme  témoin 
assermenté  ;  les  accusés  y  acquiescent  aussi.  Madame 
Vernhes  prête  serment  et  dit  s'être  trouvée  à  Gros,  le 
ig  mars  au  soir,  lorsque  Bastide  y  arriva,  entre  sept 
et  huit  heures.  Il  quitta  son  habit,  prit  son  bonnet 
de  nuit  et  ses  pantoufles;  iisoupa  et  se  coucha  à  l'heure 
ordinaire.  Elle  est  assurée  que  Bastide  a  passé  cette 
nuit  à  Gros;  car  elle  l'a  entendu  éteindre  d'abord  sa 
chandelle,  et  ensuite  parler  avec  son  épouse  dans  le 
courant  de  la  nuit.  Le  malin,  étant  encore  couchée, 
elle  l'entendit  appeler  ses  domestiques;  après  quoi  il 
partit  pour  son  domaine  de  Lamorne.  — Elle  était  à 
Gros,  le  20  mars,  lorsque  l'huissier  vint,  vers  les  deux 
heures,  pour  assigner  Bastide,  et  c'est  alors  seulement 
qu'elle  apprit  la  mort  tragique  de  M.  Fualdès.  Le  té- 
moin ,  interpellé  plusieurs  fois  par  M.  le  président , 
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atteste  la  vérité  de  tous  les  faits  qu'il  vient  de  rappor- 
ter. 

Claude  Rosier,  domestique  à  Gros,  déclare  qu'il 
était  à  Gros,  le  19  mars  au  soir;  que  Bastide  y  arriva 
vers  les  sept  heures  ,  que  le  lendemain  matin  il  sella 
son  cheval ,  et  qu'il  partit  entre  six  et  sept  heures  pour 
Lamorne. 

Quatre  autres  témoins  qui  se  trouvaient  au  service 
de  l'accusé,  h  l'époque  du  1  g  mars,  attestent  les  mêmes 
faits  que  le  précédent. 

Victoire  Causse  dépose  qu'elle  est  restée  en  qualité 
de  servante  pendant  deuxans  au  domaine  de  Lamorne  ; 
qu'elle  en  est  sortie  à  la  St.-Jean  dernière:  elle  ajoute 
qu'elle  était  audit  Lamorne,  le  20  mars;  que  Bastide, 
son  maître  ,  y  arriva  vers  les  huit  heures  du  matin ,  et 
qu'il  n'en  partit  que  lorsque  l'huissier  vint  le  prendre 
à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Marianne  Albrespy,  servante  chez  Bastide,  déclare 
comme  la  précédente  ,  queson  maître  vint  à  Lamorne, 
le  20  mars ,  vers  les  huit  heures  du  matin  ,  et  qu'il  n'en 
repartitqu' après  l'assignation  qui  lui  fut  donnée,  àdeux 
heures,  par  un  huissier  de  Rodez.  —  Le  témoin  ajoute 
que  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  était  con- 
nue à  Lamorne ,  avant  l'arrivée  de  l'huissier;  qu'on  l'a- 
vait apprise  dès  le  matin;  que  les  domestiques  eu  par- 
lèrent entre  eux  pendant  leur  dîner;  que  Bastide  lui- 
même  le  savait  alors,  et  qu'elle  l'en  entendit  parler. 
—  M.  le  président  lui  demande  plusieurs  fois  si  elle 
est  bien  sûre  de  ce  qu'elle  vient  de  dire;  et  le  témoin 
répond  affirmativement. 

AI.  le  président  :  Accusé  Bastide,  vous  venez  d'en- 
tendre cette  ancienne  servante;  elle  assure  que  la  nou- 
velle de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  était  publique  à  La- 
morne bien  avant  l'arrivée  de  l'huissier;  et  vous  pré- 
tendez au  contraire  ne  l'avoir  apprise  que  par  ce  der- 
nier? 

R.  Elle  se  trompe,  M.  le  président. 

Antoine  Arlabosse,  maître-valet  à  Lamorne,  dé- 
pose que,  le  20  mars,  Bastide  fut  à  Lamorne  dans  la 
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matinée,  il  le  vit  entr'aulres  dans  un  champ  que  l'on 
épierrait. 

François  Marronis  ,  domestique  de  Bastide,  vit  son 
maître  à  Lamorne  ,  le  20  mars,  entre  huit  et  neuf 
heures  du  matin.  Bastide  ne  partit  pour  Rodez  qu'a- 
près l'arrivée  de  l'huissier,  qui  apporta  la  nouvelle  de 
l'assassinat. 

D.  Est-il  bien  vrai  que  vous  n'apprîtes  cet  événe- 
ment que  lors  de  l'arrivée  de  1  huissier,  vers  les  deux 
heures  de  l'après-midi? 

R.  Oui,  monsieur;  nous  l'ignorions  auparavant. 

D.  En  êtes-vous  bien  sûr  ? 

R.  Oui ,  monsieur. 

Le  sieur  Goudal ,  de  Curlande  ,  propriétaire  ,  au 
village  de  la  Roquette,  distant  de  Rodez  d'environ 
une  lieue,  dépose  que,  le  20  mars  au  matin,  avant 
le  lever  du  soleil  ,et  vers  les  cinq  heures,  il  vit  passer 
Bastide  près  du  moulin  d.t  la  Roquette,  qui  n'est  éloi- 
gné de  ce  village  que  de  quelques  minutes.  Bastide 
était  à  cheval,  enveloppé  d'un  manteau. 

M.  le  président  :  Quelle  direction  prenait-il?  allait- 
il  du  côté  de  Lamorne  ? 

R.  Le  chemin  qu'il  suivait  pouvait  le  conduire  à 
Rodez  ,  comme  à  Lamorne.  11  n'était  pas  encore  par- 
venu à  l'endroit  où  la  route  se  divise,  lorsque  je  le  vis 
passer;  je  ne  puis  dire  conséquemment  vers  lequel 
des  deux  il  continua  sa  marche. 

Un  autre  témoin  a  vu  passer  Bastide  à  la  Roquette, 
le  20  mars,  vers  les  cinq  heures  et  demie  du  malin. 
11  le  vit  parler  avec  la  fille  Arlabosse. 

Cinq  autres  témoins  à  dérl  irjjé,  domestiques  ac- 
tuels ou  anciens  de  l'accuse  Bastide,  déposent  succes- 
sivement avoir  vu  leur  maître  à  Lamorne,  le  20  mars  , 
à  sept  heures  et  demie  ou  huit  heures  du  matin;  ils 
ajoutent  qu'il  ne  s'en  alla  que  lorsque  l'huissier  vint 
1  assigner,  et  que  ce  n'est  que  par  ce  deruierqu'ils  fu- 
rent informés  de  l'assassinat.  Interpellés  de  déclarer  si 
cette  nouvelle  ne  leur  fut  pas  connue  dès  le  matin-  et  s'il 
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n'en  fut  pas  question  pendant  leur  diner  ;   ils  répon- 
dent négativement. 

Pierre  Mazet  dépose  qu'avant  la  Saint-Jean  der- 
nière ,  il  demeurait  au  service  de  l'accusé  Bastide  ; 
qu'il  était  à  Lamorne  le  20  mars;  que  son  maître  y 
arriva  vers  les  huit  heures  du  matin;  que  l'huissier 
vint  l'y  assigner  à  deux  heures  de  l'après-midi,  et 
qu'aussitôt  il  partit  pour  se  rendre  à  Rodez.  Le  té- 
moin ajoute  que  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  M.  Fual- 
dès était  connue  à  Lamorne  à  huit  heures  du  matin,  et 
qu'il  s'en  entretint  avec  les  autres  domestiques,  à  diner 
età  cette  même  heure.  Ici  M.  le  président  rappelle  sur 
les  débats  la  fille  Albrespy,  l'un  des  précédens  té- 
moins. Tous  les  deux,  ainsi  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
persistent  dans  leurs  déclarations  ,  et  soutiennent  que. 
l'assassinat  était  connu  dès  le  matin  à  Lamorne,  et 
que  les  domestiques  en  parlèrent  pendant  leur  dî- 
ner. 

M.  Le  président.  —  Bastide,  que  répondez-vous  à 
ces  deux  témoins,  dont  la  déposition  concorde  par- 
faitement ? 

L'accusé  Bastide.  — Je  suis  sûr  qu'ils  se  trompent, 
Monsieur  le  président  ;  leur  mémoire  n'est  pas  juste  : 
D'ailleurs  ce  sont  les  deux  moins  habiles. 

Le  sieur  Foulquier,  prêtre,  dépose  qu'il  a  étécon- 
disciple  de  Bastide  ;  qu'il  l'a  vu  depuis  à  Prades , 
et  qu'il  n'a  jamais  rien  appris  qui  puisse  lui  faire  sus- 
pecter sa  moralité. 

François  Chincholle ,  facteur  de  la  poste  aux  let- 
tres, témoin  cité  à  la  requête  de  Bastide  ,  dépose  que 
le  19  mars,  vers  les  quatre  heures  du  soir.  Je  direc- 
teur de  la  poste  l'envoya  chez  M.  Fualdès  pour  faire 
acquitter,  par  ce  dernier,  un  effet  de  600  francs. 
M.  Fualdès  lui  dit  qu'il  se  rendrait  le  lendemain  à  la 
poste  ,  et  qu'il  lui  apporterait  son  argent.  Le  témoin 
ajoute  que ,  lorsqu'il  fut  arrivé  chez  M.  Fualdès  ,  il 
vit  l'accusé  Bastide  dans  son  cabinet  ,  occupé  à  écrire 
une  lettre. 

On  se  rappelle  que  Bastide  avait  parlé  d'un  indi- 
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v.idn  .  à  redingote  verte  ,  qui  était  allé  chez  M.  Fual- 
dès le  10 mars  ,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  pendant 
que  lui,  Bastide  ,  écrivait  nue  lettre  dans  son  cabinet. 
L'accusé  prétendait  que  cet  homme,  qu'il  n'avait 
pas  connu,  avait  amené  M.  Fualdès  hors  de  son  ca- 
binet; qu'il  lui  avait  parlé  en  particulier  ,  et  qu'il 
n'avait  point  entendu  ce  qu'il  lui  disait  :  il  paraissait 
croire  enfin  que  cet  inconnu  pouvait  bien  être  l'au- 
teur du  rendez-vous  fatal  ,  qui  aurait  amené  la  vic- 
time sons  le  couteau  des  assassins. 

Le  témoin,  interpellé  en  conséquence  par  INI.  le 
président,  affirme  qu'il  parla  à  M.  Fualdès  dans  l'in- 
térieur de  son  cabinet  ,  et  qu'il  parla  assez  haut  pour 
être  entendu  par  Bastide  ,  qui  était  présent.  —  Cori- 
naissiez-vous  auparavant  l'accusé  Bastide  ?  —  Oui  , 
Monsieur  le  président,  je  connaissais  Bastide,  et 
Bastide  me  connaissait  aussi. 

L'accusé  persiste  à  dire  qu'il  ne  reconnut  pas  le 
témoin  et  qu'il  n'entendit  point  ce  qu'il  disait  à 
M.  Fualdès. 

Après  avoir  épuisé  la  liste  des  témoins  à  décharge 
de  l'accusé  Bastide  ,  M.  le  président  fait  appeler  plu- 
sieurs personnes  en  vertu  de  son  pouvoir  discrétion- 
naire. —  La  première,  Jean  -  Antoine  Cabrolier, 
sellier,  demeurant  sur  la  place  de  Cité,  à  l'extrémité 
■de  la  rue  de  l'Àmbergue,  et  près  de  la  maison  Fual- 
dès,  déclare  que  le  9.0  mars  ,  vers  les  huit  heures  du 
matin  ,  il  entendit  fermer  la  porte  de  ladite  maison 
Fualdès,  et  qu'au  même  instant  il  vit  passer  Bastide  , 
qui  traversa  la  place;  qu'il  portait  sa  main  gauche  à 
la  tête  et  frappa  avec  la  droite  sur  son  chapeau  ;  ce 
qui  fit  dire  au  témoin  ,  et  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  , 
que  Ba-tidc  ne  devait  pas  être  content. 

Jean-Louis  Laeombe  ,  cordonnier,  se  trouvait 
alors  avec  le  précédent  et  fait  la  même  déposition 
que  lui. 

L'accusé  Bastide.  —  Ces  témoins  se  trompent;  ils 
confondent  le  jour  et  le-  heures  :  j'ai  déjà  prouvé  que 
j'étais  dans  ce  moment  à  Lamorne. 
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Les  deux  témoins  persistent  dans  leur  déclaration  ; 
le  dernier  ajoute,  entre  autres  choses  ,  qu'il  est  bien, 
assuré  de  ne  pas  se  tromper  ,  parce  qu'il  se  rap- 
pelle fort  bien  qu'il  venait  des  bords  de  l'Aveyron  , 
où  il  avait  vu  le  cadavre  de  M.  Fualdès,  lorsqu'il 
aperçut  Bastide  ,  ainsi  qu'il  vient  de  le  dire. 

Le  sieur  Jean-Joseph  Dornes  ,  rapporte  que  le  iq 
mars  au  soir  ,  allant  à  la  promenade,  il  aperçut  vers 
les  sept  heures  ,  Bastide  qui  partait  monté  sur  un 
cheval  gris,  et  se  dirigeant  sur  la  route  qui  conduit 
au  bas  du  faubourg  ;  il  le  reconnut  parfaitement,  et  un 
quart  d'heure  après,  il  le  vit  revenir  et  aller  placer  son 
cheval  dans  une  maison  située  prés  la  cathédrale. 

M.  le  président.  —  Vous  rappelez-vous  bien  si 
c'était  le  mercredi  soir  ,  19  mars,  et  non  tout  autre 
jour  ?  —  Oui ,  Monsieur  ,  j'en  suis  assuré,  parce  que 
je  me  souviens  que  le  lendemain  matin  j'appris  la 
nouvelle  delà  mort  de  M.  Fualdès,  et  que  je  vis  moi-« 
même  son  cadavre  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Me.  Romiguière  observe  qu'il  est  bien  étrange  que 
jusqu'à  ce  jour  on  ait  ignoré  ,  et  que  le  sieur  Dornes 
ait  lui-même  laissé  ignorer  un  fait  si  important ,  ca- 
pable de  mener  son  client  surl'échafaud. 

Le  sieur  Dornes  déclare  qu'il  en  a  parlé  à  d'autres 
personnes  avant  ce  jour  ;  qu'il  croit  même  en  avoir 
fait  part  dans  le  temps  à  M.  son  oncle,  substitut  de 
3M.  le  procureur  du  roi.  Il  ajoute  au  surplus,  pour 
répondre  à  d'autres  observations  du  conseil  de  l'ac- 
cusé ,  qu'il  n'a  pas  cherché  à  déposer  devant  la  cour  , 
et  qu'il  se  disposait  à  quitter  Pvoclez  à  l'instant  même 
où  il  a  été  assigné  par  un  huissier. 

M.  Dornes,  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi  ,est 
appelé  aux  débats,  et  déclare  qu'il  croit  bien  que  son 
neveu  lui  parla  du  fait  ci-dessus;  mais  qu'il  le  laissa 
dans  l'incertitude  si  ce  fait  se  rapportait  au  mardi  ou 
au  mercredi.  —  Le  neveu  n'en  a  pas  disconvenu  , 
observant  que,  depuis,  il  s'était  parfaitement  rappelé 
que  c'était  le  mercredi. 

Le  sieur  Dornes,  neveu ,  persiste  à  dire  que  le  fait 
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eut  lieu  le  soir  même  de  l'assassinat.  —  M.  le  prési- 
dent lui  ayant  demandé  s'il  avait  positivement  re- 
connu l'accusé  Bastiile  lorsqu'il  le  vit  rentrer  dans  la 
ville;  il  répond  que,  sans  l'avoir  bien  vu  en  face,  il  le 
reconnut  néanmoins  à  différens  traits,  notamment  à 
ses  longues  jambes  qui  battaient  les  flancs  du  cheval, 
et  encore  à  la  couleur  grise  de  ce  dernier. 

On  procède  au  débat  particulier  de  l'accusé  Bax. 

Les  témoins  qui  axaient  parlé  de  cet  accusé  sont 
rappelés  et  persistent  dans  leurs  dépositions.  —  L'ac- 
cuse Bousquier,  interpellé  par  M.  le  président,  af- 
firme de  nouveau  la  vérité  de  ses  ré\éiations  relati- 
ves à  Bax. 

Débat  particulier  de  Baptiste  Colard. 

Les  témoins  qui  lui  sont  relatifs  sont  rappelés 
successivement  et  déclarent  persister  dans  leurs  pré- 
cédentes dépositions.  —  L'accusé  Bousquier  est  de 
nouveau  interpellé  par  M.  le  président.  Il  soutient 
que  Colard  était  dans  la  maison  Bancal  le  19  mars 
au  soir  lorsqu'il  y  entra  avec  Bax  :  il  est  sur  de  ne  pas 
se  tromper;  il  connaissait  Colard  auparavant,  il  avait 
travaillé  pendant  quelque  temps  avec  lui  l'été  précé- 
dent. —  Colard  ne  disconvient  pas  de  ce  dernier  fait. 

M.  le  président  ordonne,  en  vertu  de  son  pouvoir 
discrétionnaire,  que  le  nommé  Antoine  Rouvellat  , 
détenu,  soit  extrait  des  prisons  et  amené  devant  la 
cour.  Ce  prisonnier  rapporte  différens  propos  outra- 
geans  et  menaçans  que  Colard  avait  proférés  contre 
les  magistrats  ,  et  qui  révèlent  toute  l'audace  et  toute 
la  férocité  de  son  âme.  —  Le  déclarant  ajoute  que 
l'accusé  a  également  manifesté  les  dispositions  les 
plus  hostiles  contre  le  concierge  de  la  prison  et  con- 
tre Bousquier  son  coaccusé;  qu'il  a  dit  vouloir  tirer 
à  l'un  un  coup  de  fusil  comme  à  un  lièvre,  et  arra- 
cher les  entrailles  à  l'autre.  —  Un  de  ces  jours, 
ajoute-t-il ,  je  lui  parlais  des  révélations  de  Bous- 
quier; je  lui  demandais  si  réellement  il  l'avait  signalé 
comme  l'ayant  vu  dans  la  maison  Bancal.  —  Colard 
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me  repondit  tout  à  coup  :  En  tous  cass'ilma  reconnu, 
il  ne  m  a  pas  reconnu  seul.  —  Le  concierge  m'ayant 
fait  sortir  de  la  prison  ou  j'étais  avec  Colard  ,  celui-ci 
me  recommanda  le  secret. 

Le  nommé  Bruguière,  dit  Pistolet,  autre  détenu, 
raconte  les  mêmes  propos  et  les  mêmes  jactances  que 
le  précédent.  —  Le  concierge  les  rapporte  également 
comme  les  tenant  de  ces  deux  prisonniers  :  il  ajoute  , 
comme  l'a  déclare  Antoine  Rouvellat ,  qu'en  dernier 
lieu  ayant  voulu  séparer  ce  détenu  d'avec  l'accusé 
Colard,  il  avait  très-bien  entendu  celui-ci  recom- 
mander à  l'autre  de  se  taire  et  de  ne  rien  dire.  —  Le 
déclarant  ne  doute  pas  que  cela  ne  se  rapporte  aux 
propos  que  Colard  avait  si  indiscrètement  tenus  en  sa 
présence. 

Débat  particulier  de  Missonnier. 

Bousquier  persiste  dans  ses  déclarations  relatives  à 
ce  coaccusé.  Il  ajoute  qu'il  accompagnait  le  cadavre 
lorsqu'il  fut  porté  à  la  rivière,  et  qu'il  remplissait  en 
quelque  sorte  les  fonctions  d'éclaireur. 

Séance  du  ier.  septembre. 

(  Il  n'y  a  pas  eu  de  séance  hier ,  dimanche , 
5i    août.) 

On  annonce  que  la  fille  Bancal,  accusée,  est  griè- 
vement malade,  et  qu'elle  ne  peut  assister  aux  débats. 
Son  défenseur  demande  qu'ils  soient  continués  non- 
obstant son  absence.  Les  autres  accusés  ,  ainsi  que 
M.  le  procureur  général  y  consentent  ;  M.  le  prési- 
dent ordonne  en  conséquence  que  la  séance  sera  con- 
tinuée, et  qu'il  sera  fait  mention  du  tout  dans  le  procès 
verbal. 

Deux  témoins  appelés  en  vertu  du  pouvoir  discré- 
tionnaire de  M.  le  président,  déclarent  avoir  vu  l'ac- 
cusé Bastide  sur  la  place  de  Cité,  à  Rodez,  dans  la 
matinée  du  20  mars,  —  Le  sieur  Rudelle ,  curé  de 
Prades,  témoin  à  décharge  produit  par  Bastide,  qui 


n'avait  pu  comparaître  à  l'audience  précédente,  rend 
un  témoignage  favorable  sur  la  conduite  de  cet  ac- 
cusé pendant  le  temps  qu'il  habitait  Prades.  —  De- 
puis son  arrestation,  il  a  oui  dire  que  Bastide  avait 
tué  un  homme  à  Prades;  mais  il  croit  pouvoir  certi- 
fier la  fausseté  de  ce  fait,  car  il  n'a  manqué  personne 
dans  le  pays;  et  si  quelqu'un  eût  disparu,  il  n'aurait 
pas  manqué  de  le  savoir. 

On  reprend  le  débat  particulier  de  Missonnier.  — 
Les  témoins  à  charge  persistent  dans  leur  déposition. 

Le  sieur  Palous,  médecin,  témoin  à  décharge, 
rend  compte  de  l'état  moral  de  l'accusé  ;  il  le  traita  , 
il  y  aune  dixaiue  d'années,  pour  une  aliénation  men- 
tale :  il  a  su  depuis  qu'il  avait  plusieurs  fois  éprouvé 
une  pareille  maladie,  et  qu'habituellement  il  parais- 
sait être  dans  l'état  d'imbécillité. 

Plusieurs  autres  témoins â  décharge  déposent  à  peu 
près  dans  le  même  sens,  et  rapportent  divers  faits, 
pour  faire  croire  que  Missonnier  ne  jouit  pas  con- 
stamment de  laplcnitude  deses  facultés  intellectuelles. 
Le  sieur  Bourguet,  entre  autres,  dépose  qu'en  sa 
qualité  de  chirurgien,  il  a  été  dans  le  cas  de  donner 
des  soins  à  l'accusé,  blessé  d'un  coup  de  couteau  qu'il 
s'était  donné  lui-même  il  y  a  environ  deux  ans. 

Débat  particulier  cY Anne  Benoit. 

Les  témoins  et  son  coaccusé  Bousquier  déclarent 
qu'ils  persistent  dans  tout  ce  qu'ils  ont  déposé  relati- 
vement à  cette  accusée. 

Débat  particulier  de  Victoire  Bastide ,  femme 
Jausion. 

Les  témoins  à  charge  persistent  dans  leur  déposi- 
tion.— Catherine  GalTard,  seul  des  témoins  à  décharge 
qui  ait  comparu,  déclare  qu'il  y  a  deux  issues  dans  la 
maison  habitée  par  la  dame  Jausion  et  son  mari.  Elle 
ajouté  que  la  porte  qui  donne  sur  la  rue  de  la  Carcas- 
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sonnerie,  était  fermée  le  ig  mars  au  soir  avant  dix 


heures. 


Débat  particulier  de  la  dame  Galtier,  née  Bastide. 

Après  que  les  témoins  à  charge  ont  déclaré  persister 
dans  leurs  dépositions  sur  le  compte  de  cette  accusée, 
les  témoins  assignés  à  la  requête  de  celle-ci  sont  suc- 
cessivement appelés.  Leur  témoignage  n'est  relatif 
qu'à  la  réputation  et  à  la  moralité  de  la  dame  Galtier. 
On  remarque  parmi  eux  deux  curés  et  un  juge  de 
p;iix.  Tous  font  un  éloge  complet  de  ses  vertus  et  de 
ses  mérites.  Tous  déclarent  pouvoir  l'offrir  pour  mo- 
dèle à  son  sexe  ,  soit  comme  chrétienne,  soit  comme 
épouse,  soit  comme  mère. 

Débat  particulier  de  Bousquier. 

Un  assez  grand  nombre  de  témoins  est  assigné  à  sa 
décharge.  —  Le  sieur  Palous,  maire  de  Magnac,  dit 
que  cet  accusé  a  long-temps  habité  dans  sa  commune, 
et  qu'il  s'est  toujours  bien  comporté  :  il  ajoute  que  sa 
famille  a  constamment  joui  d'une  bonne  réputation. 

Plusieurs  habitans  de  Rodez  qui  l'ont  employé  à 
leur  service,  déclarent  qu'ils  n'ont  jamais  eu  à  se 
plaindre  de  lui;  sa  fidélité,  mise  souvent  à  l'épreuve, 
n'a  jamais  été  en  défaut. — Les  curés  de  Camboulazet 
et  de  Naves,  dont  Bousquier  a  été  tour  h  tour  le  pa- 
roissien, rendent  aussi  un  témoignage  favorable  sur 
sa  conduite  et  sur  sa  moralité. 

Débat  particulier  de  Jausion. 

Beaucoup  de  témoins  a  charge  ont  été  rappelés  et 
ont  confirmé  leurs  précédentes  dépositions.  Dans  le 
nombre  se  trouvait  le  nommé  Burg  qui  avait  rapporté 
que  le  19  mars  au  soir,  vers  les  dix  heures,  montant 
dans  la  rue  de  l'Ambergue,  il  avait  vu  près  de  la  porte 
de  la  maison  de  M.  de  France,  un  homme  debout, 


cherchant  à  se  cacher,  qu'il  soupçonnait  être  1  accusé 
Jausion. 

M.  le  président ,  en  vertu  de  son  pouvoir  discré- 
tionnaire et  du  consentement  des  parties,  fait  appeler 
ici  M.  le  prévôt ,  qui  déclare  que  le  même  soir  et  vers 
l'heure  indiquée  ,  ii  se  rendit  chez  M.  de  France  pour 
y  passer  le  reste  de  la  veillée;  qu'avant  d'arriver,  il 
aperçut  dans  la  rue  de  l'Ambergue  un  homme  portant 
une  lanterne  ;  que  pour  lors  il  hâta  sa  marche,  afin  de 
profiter  de  cette  lumière;  qu'il  était  un  peu  essoufflé; 
que,  parvenu  devant  la  porte  de  M.  de  France,  il 
s'arrêta  pour  frapper;  qu'enfin  l'attitude  quil  av;iit 
dans  ce  moment,  lui  t'ait  penser  qu'il  peut  être  l'indi- 
vidu que  le  témoin  Burg  aperçut  dans  ce  même  en- 
droit, et  dans  lequel  il  a  cru  reconnaître  1  accusé  Jau- 
sion.-—  Le  témoin  Burg  persiste  néanmoins  dans  sa 
déposition  :  il  observe  que  l'individu  qu'il  vit  contre 
la  porte,  était  moins  gros  que  M.  le  prévôt,  et  que 
d'ailleurs  il  aurait  aisément  reconnu  ce  dernier,  si 
c'eûl  été  lui. 

On  entend  MM.  Portier,  Panassier,  Combres  et  Ju- 
lien Bastide,  commissaires  chargés  de  vérifier  les  livres 
et  papiers  saisis  dans  le  domicile  de  l'accusé  après  son 
arrestation.  Ils  entrent  dans  divers  détails  pour  faire 
connaître  la  situation  respective  des  affaires  de  Jausion 
et  de  feu  M.  Fualdès.  —  D'après  un  état  dressé  par 
ces  commissaires,  M.  Fualdès  se  trouvait  lors  de  sa 
mort  débiteur  d'une  somme  de  45,ooo  fr. — La  partie 
civile,  sur  1  interpellation  qui  lui  a  été  faite,  déclare 
qu'en  sus  de  cette  somme  il  reste  encore  des  effets 
protestés ,  pour  la  somme  de  90,000  francs. 

Ou  demande  à  l'accusé  comment  il  se  fait  que  la 
succession  se  trouve  aujourd'hui  grevée  d  une  si  grande 
masse  de  dettes ,  lorsqu'il  est  à  peu  près  constant ,  d'a- 
pfès  les  débats,  que  le  produit  de  la  vente  de  Flars 
devait  éteindre  son  passif  et  lui  laisser  encore  de  l'ar- 
gent libre  ;  lorsque  lui-même  il  a  dit  à  diverses  per- 
sonne^, avant  la  mort  de  M.  Fualdès,  qu'au  moyen 
<U  cette  vente,  celui-ci  sortirait  d'embarras  et  se  met- 


trait  tout-à-fait  au  niveau  de  ses  affaires.  Bien  plus , 
lorsqu'après  sa  mort,  on  lui  disait  qu'il  pouvait  s'être 
suicidé,  il  repoussa  ces  soupçous,  et  soutint  que  l'é- 
tat de  sa  fortune,  l'aisance  dans  laquelle  il  devait  se 
trouver,  ne  permettaient  pas  de  s'arrêter  à  une  pa- 
reille idée. 

Jausion  répond  que  lorsqu'il  s'est  exprimé  avanta- 
geusement sur  la  fortune  et  lesaffairesdefeuM.Fualdès, 
il  l'a  fait  parce  qu'il  croyait  de  son  devoir  de  ne  pas  dé- 
crier un  ami ,  un  parent.  Il  ajoute  qu'il  en  a  d'ailleurs 
parlé  d'après  la  connaissance  personnelle  qu'il  pouvait 
en  avoir  par  suite  de  ses  opérationsavecM.Fualdès. — 
Mais  ce  dernier  n'a  pas  toujours  emprunté  par  son 
entremise.  Il  a  fait  sans  doute  beaucoup  d'autres  em- 
prunts qu'il  n'a  pas  connus ,  et  qui  lui  ont  fait  ignorer 
à  lui  sa  véritable  situation. — D.  Pourquoi  M.  Fualdès 
aurait-il  fait  des  emprunts  si  considérables?  —  R.  Il 
faisait  de  grandes  dépenses.  —  D.  Il  est  au  contraire 
notoire  qu'il  vivait  très-simplement. — R.  Son  fils  dé- 
pensait à  Paris  jusqu'à  i5,ooo  francs  par  an. 

Un  débat  très-animé  s'engage  sur  tous  ces  points 
entre  les  parties. 

On  s'occupe  ensuite  de  la  suppression  de  trois  feuil- 
lets qu'on  a  remarqués  dans  un  répertoire  de  Jausion, 
à  l'endroit  même  qui  devait  faire  mention  d'une  opé- 
ration de  20,000  francs,  qui  aurait  eu  lieu  entre  l'ac- 
cusé et  M.  Fualdès.  On  demande  à  MM.  les  commis- 
saires si  cette  suppression  peut  être  le  résultat  de  la 
fraude  ou  de  tout  autre  motif.  — Us  répondent  que  , 
sans  pouvoir  en  assigner  la  cause  ,  il  est  possible  que 
l'accusé  n'ait  eu  d'autre  dessein  que  de  changer  ou 
transposer  quelques  dettes.  Us  ajoutent  que  ce  réper- 
toire étant  à  peu  près  insignifiant,  la  suppression  des 
feuillets  ne  peut  être  d'une  grande  importance. 

Il  serait  superflu  de  rapporter  ici  toutes  les  observa- 
tions et  explications  faites  ou  données  de  part  et  d'autre 
dans  le  cours  de  la  longue  discussion  financière  à  la- 
quelle a  donné  lieu  l'accusé.  On  pourrait  tomber  dans 
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des  m  exactitudesin  volontaires,  et  difficiles  à  éviter  dans 
une  matière  si  délicate.  — M.  le  président  ayant  enfin 
demande  aux  commissaires  vérificateurs  quelle  était 
en  résultat  leur  opinion  sur  les  livres-journaux  de 
Jausion,  tous  ont  paru  s'accorder  à  dire  qu'ils  n'é- 
taient nullement  dans  l'état  et  la  forme  voulus  par  la 
loi,  et  que  par  conséquent  ils  ne  méritaient  aucune 
foi. 

Jansion  prétend  qu'il  jouissait  dans  le  pays  d'une 
grande  confiance,  qu'il  n'a  jamais  trompée  ,  et  que, 
par  cette  raison,  il  se  contentait  d'avoir  de  simples 
carnets  pour  toutes  les  opérations  qu'il  faisait  sur  la 
place  de  Rodez. 

On  rappelle  les  témoins  à  décharge.  —  Le  sieur 
\  ence  père  déclare  qu'il  a  eu  déposées  entre  les  mains 
de  Jausion  ,  et  sans  aucun  billet  de  sa  part ,  des  som- 
mes assez  considérables,  qui  toujours  lui  ont  été  fidè- 
lement rendues. 

Le  sieur  Amans  Carrier  dépose  dans  le  même  sens. 

Baptiste  Teyssèdre ,  domestique  de  l'accusé,  dé- 
pose que  le  ig  mars  au  soir,  son  maître  rentra  chez 
lui  avant  la  nuit,  qu'il  soupa  vers  les  sept  heures, 
qu'il  se  retira  ensuite  dans  la  chambre  de  sa  femme  , 
et  qu'il  se  coucha  enfin  vers  les  dix  heures. 

Deux  autres  servantes  de  Jausion  font  une  déposi- 
tion semblable  a  celle  du  précédent  témoin. — Le  sieur 
Raynal ,  fermier  du  domaine  de  Sanbes,  rend  un  té- 
moignage favorable  à  la  fidélité  et  à  l'exactitude  de 
l'accusé,  comme  agent  de  change. 

Le  sieur  Clémandot  prie  M.  le  président  de  deman- 
der à  la  dame  Manson  si  elle  n'a  rien  à  ajouter  à  sa  dé- 
position, annonçant  qu'en  cas  de  dénégation  ,  il  est 
prêt  h  ajouter  lui-même  à  la  sienne. 

Madame  Manson  déclare  qu'elle  n'a  rien  à  dire.  — 
Alors  lesieurCh:mandotse  lève  vivement  et  demande 
à  parler.  Il  dit  que  jusqu'à  ce  jour  il  avait  usé  de  grands 
ménagemens  ;  qu'il  avait  professé  des  égards  et  une 
réserve  extrême  vis-à-vis  de  la  dame  Manson ,  espe- 
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rant  ainsi  la  déterminer  à  révéler  franchement  toute 
la  vérité  à  la  cour;  mais  que,  puisque  son  espoir  a  été 
trompé ,  il  doit  faire  connaître  quelles  ont  été  ses  re- 
lations avec  cette  dame,  pour  donner  la  mesure  des 
confidences  qu'il  en  a  obtenues,  et  prouver,  s'il  en  est 
besoin,  que  dans  le  rapport  qu'il  en  a  fait,  il  n'a 
cédé  qu'au  sentiment  de  la  vérité  et  de  la  justice.  — 
Madame  Manson  :  Parlez,  M.  Clémandot. 

M.  le  président  fait  observer  au  sieur  Clémandot 
que  sa  déposition  n'a  pas  été  contredite,  et  qu'il  ne 
croit  pas  que  la  révélation  de  ses  rapports  particuliers 
avec  la  dame  Manson  ,  puisse  rien  ajouter  à  l'hom- 
mage qu'on  se  plaît  à  rendre  à  sa  véracité.  —  M.  l'a- 
vocat général  lui  représente  pareillement  que  son 
honneur  est  intact ,  etque  la  manière  franche  et  loyale 
avec  laquelle  il  avait  déposé  serait  justement  appré- 
ciée.—  Le  sieur  Clémandot,  satisfait  de  ces  explica- 
tions, n'insiste  plus  et  va  reprendre  sa  place. 

Séance  du  2.  septembre. 

Deux  autres  témoins  à  la  décharge  de  Jausion 
rapportent  des  faits  peu  importans. 

Le  sieur  Fabry,  témoin  à  charge,  est  rappelé  sur 
les  débats  et  raconte,  par  ouï-dire,  une  violente  dis- 
cussion relative  au  règlement  d'intérêts  usuraires  , 
qui  aurait  éclaté  il  y  a  peu  de  temps  entre  l'accusé  et 
l'un  de  ses  proches  parens  ,  et  à  la  suite  de  laquelle 
Jausion  aurait  pris  un  fusil  et  aurait  menacé  ce  der- 
nier.— Tiens,  lui  aurait  dit  son  parent,  en  ouvrant 
son  habit,  tire ,  scélérat  ;  tu  m'as  enlevé  ma  fortune  , 
il  ne  te  reste  qu'à  m'oter  la  vie.  —  Le  témoin  déclare 
qu'il  a  entendu  rapporter  ce  fait  au  parent  lui-même, 
et  que  de  plus  il  l'a  lu  dans  un  mémoire  écrit  par  lui. 

Julien  Bastide,  négociant  à  Rodez,  déclare  que  le 
mardi  18  mars,  l'accusé  Bastide  alla  chez  lui.  —  Le 
témoin  lui  remit  un  effet  tiré  sur  une  modiste  de  cette 
ville.  11  a  revu  depuis  cet  effet  entre  les  mains  de  la 
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justice,  et  a  remarqué  qu'il  était  teint  de  sang,  ce 
dont  il  fut  surpris,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  tache 
lors  de  la  remise  qu'il  en  fit  à  Bastide  accusé. 

M.R....,  conseiller  enlacour  royale  de  Rouen,  pré- 
sent aux  débats,  est  appelé  par  M.  le  président  en  vertu 
de  son  pouvoir  discrétionnaire.  11  donne  des  détails  sur 
lebon  état  des  affaires  de  feu  M.  Fualdès,  qu'il  connais- 
sait parfaitement. — J'elais  son  ami  depuis  vingt  ans, 
a-t-il  ajouté.  A  l'époque  du  mariage  de  ma  fille,  M .  Fua!- 
dès  m'en  fit  compliment,  et  lorsqu'il  sut  que  je  lui 
donnais  5o,ooo  francs,  il  me  dit  qu'avec  une  pareille 
somme  il  ferait  honneur  à  ses  engagemens,  et  qu'il 
lui  resterait  encore  quelque  chose.  —  Cette  même 
année,  M.  Fualdès  m'assura,  dans  une  circonstance  , 
que  moyennant  le  produit  de  la  vente  de  son  domaine 
de  Flars,  il  arrangerait  ses  affaires  et  se  mettrait  à 
l'aise.  —  Le  témoin  affirme  que  dans  une  circonstance, 
il  vit  M.  Fualdès  prenant  note  du  renouvellement  d'un 
effet  sur  un  registre  ou  carnet. 

M.  le  président  rappelle  aux  débats  M.  de  Séguret, 
président  du  tribunal,  et  lui  demande  s'il  a  quelque 
raison  de  croire  qu'au  moyen  de  la  vente  de  Flars, 
M.  Fualdès  dût  liquider  toutes  ses  dettes. 

Le  témoin  :  J'ai  toujours  pensé  que  non -seule- 
ment M.  Fualdès  devait  trouver  dans  cette  vente  le 
moyen  de  payer  ses  dettes,  mais  encore  un  résidu 
considérable.  Je  tirai  cette  conséquence  de  la  réponse 
qu'il  me  fit  lorsque,  lui  remettant  des  effets  parfaite- 
ment solides,  je  lui  dis  qu'il  était  cependant  possible 
que  tous  les  débiteurs  ne  fussent  pas  en  mesure  de 
s'acquitter  à  l'échéance  ,  et  que  j'espérais  qu'il  con- 
sentirait à  des  renouvellemens —  Je  ne  puis  vous 

promettre  pour  tout,  me  répondit-il ,  parce  que  j'ai 
beaucoup  d'affaires  à  arranger,  mais  j'y  consentirai 
volontiers  pour  tout  ce  qui  restera  dans  mes  mains  , 
pourvu  qu'on  me  rapporte  votre  signature. 

Le  président  :  Sur  la  foi  du  serment  que  vous  avez 
prêté,  je  vous  invite  à  nous  déclarer  quelle  est  votre 
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opinion  sur  lesmotifs  qui  ont  amené  le  crime  qu'il  s'a- 
git de  venger. 

Le  témoin  :  Mon  opinion  ,  M.  le  président ,  long- 
temps indécise  et  encore  aujourd'hui  incertaine,  ne 
saurait  avoir  de  poids  qu'autant  quelle  s'appuierait 
plus  ou  moins  sur  les  faits  de  la  cause  et  les  indices 
résultant  des  débats  :  je  la  livrerai,  puisque  vous  l'exi- 
ge/, au  grand  jour,  mais  avec  la  réserve  de  l'homme 
qui  n'émet  qu'une  conjecture  dont  la  probabilité  est 
le  sujet  de  la  plus  grave  discussion.  —  Je  n'ai  jamais 
pensé  qu'un  crime  aussi  atroce  ait  pu  être  le  résultat 
de  quelque  léger  intérêt  pécuniaire.  Dès  le  principe  , 
il  m'a  paru  qu'il  devait  se  rattacher  à  une  combinai- 
son profonde  qu'entourait  le  plus  grand  mystère,  et 
qu'il  se  liait  à  des  intérêts  immenses.  L'accusation 
dirigée  contre  Bastide  me  parut  invraisemblable,  tant 
qu'on  ne  lui  donnait  d'autre  motif  que  la  libération 
qu'il  eût  voulu  se  procurer  d'une  dette  de  10,000  fr« 
ou  l'enlèvement  des  effets  de  commerce  que  j'avais 
remis  à  M.  Fualdès.  Vouloir  s'affranchir  d'une  dette 
de  10,000  francs  n'était  pas  un  motif  en  rapport  avec 
la  fortune  de  Bastide,  ni  avec  l'énormité  du  crime. 
D'un  autre  côté  ,  l'enlèvement  des  26,000  francs  que 
j'avais  remis  ne  pouvait  être  l'unique  but  de  l'assassi- 
nat 5  par  deux  raisons  :  la  première  était,  qu'on  ne 
pouvait  soustraire  utilement  des  effets  passés  nomi- 
nativement à  l'ordre  de  M.  Fualdès,  et  que  sa  famille 
eût  pu  suivre  et  réclamer  dans  les  mains  des  tireurs; 
la  seconde  ,  plus  puissante  encore  ,  était  que  les  accu- 
sés avaient  eu  ces  effets  dans  leurs  mains  et  ne  les 
avaient  pas  enlevés. 

Il  était  également  difficile  d'expliquer  la  conduite 
de  Jausion.  Je  ne  pouvais  croire ,  ni  à  la  négociation 
manuelle  qu'il  prétendait  avoir  faite  sur  la  place  de 
Cité  ,  ni  qu'un  acte  aussi  important  que  l'effraction  du 
tiroir  d'un  homme  récemment  assassiné  ,  fût  le  fruit 
d'une  étourderie  inconcevable  et  désintéressée.  J'é- 
tais dans  cette  confusion  d'idées  et  de  conjectures, 
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lorsqu'un  négociant  de  cette  ville  m'assura  qu'il  était 
à  sa  connaissance  que  le  sieur  Fualdès  ,  entraîné  par 
ses  rapports  avec  Jausion  ,  Lui  fournissait  des  signa- 
tures  de  complaisance  que  Jausion  négociait  à  son 
prolit  personnel  ;  c'est-à-dire  que  Jausion  empruntait, 
au  nom  de  Fualdès  et  sur  des  effets  de  lui,  des  fonds 
qu'il  retenait  pour  les  faire  valoir  à  son  profit,  de 
sorte  que  Fualdès  n'était  emprunteur  que  de  nom. 
Cette  notion  nous  parut  être  un  trait  de  lumière  et 
une  explication   vraisemblable   dune    multitude  de 
laits  qui  avoient  jusqu'alors  paru  incohérens.  Il  était 
impossible  de  supposer  que  le  sieur  Fualdès  n'eût  pas 
retiré  une  contre-lettre,  une  déclaration  quelcon- 
que, une  promesse  de  garantie,  pour  les  signatures 
de  complaisance  qu'il  fournissait  à  Jausion.  Il  était 
positif  qu'après  le  paiement  presque  intégral  du  prix 
de  Flars,  le  sieur  Fualdès  avait  voulu  solder  ses  véri- 
tables dettes  :  il  était  vraisemblable  qu'il  avait  égale- 
ment voulu  retirer  ses  signatures  de  complaisance. 
En  effet  ,   les   porteurs  de   ces   signatures  ,   voyant 
M.  Fualdès  quitter  cette  ville  après  avoir  vendu  son 
principal  immeuble  ,  perdant  ainsi  à  la  fois  la  garan- 
tie personnelle  résultant  de  sa  présence  ,  et  la  garan- 
tie immobilière  résultant  de  la  propriété  de  Flars,  se 
seraient  levés  en  masse,  et  le  sieur  Fualdès  n'eût  pu 
les  calmer  qu'en  produisant  la  contre-lettre,  qui  eût 
fait  retomber  sa  dette  sur  Jausion.  Pour  éviter  cet 
éclat ,  il  fallait  donc  que  le  sieur  Fualdès  s'adressât  à 
Jausion  ,  et  exigeât  impérieusement  de  lui  de  libérer 
sa   signature    compromise.  Jausion  se  trouva  alors 
dans  l'alternative  ,  ou  de  faire  rentrer  une  multitude 
d'effets  en  émission,  ce  que  la  rareté  du  numéraire 
rendait  impossible,  ou  de  se  résoudre  à  la  publicité 
de  sa  contre-lettre  ,  éclat  qui  compromettait  son  état 
et  l'exposait  à  perdre  la  conliance  des  capitalistes  ;  ou 
de  supprimer  à  la  fois  la  réclamation,  son  auteur  et 
toutes  les  traces  de  cette  embarrassante  négociation. 
Si  l'on  s'arrête  à  cette  affreuse  supposition,  à  la- 
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quelle  les  soupçons  élevés  sur  Jausion  donnent  une 
première  vraisemblance,  on  voit  d'abord  que  ce  res- 
pectable magistrat  aurait  été  égorgé  ,  non  pour  une 
dette  de  10,000  francs,  non  pour  un  échange  d'effets 
échus  par  des  valeurs  identiques,  mais  principale- 
ment pour  faire  retomber  sur  sa  succession  peut-être 
cent  ou  cent  cinquante  mille  francs  de  dettes  qui , 
dans  le  fait,  seraient  celles  de  Jausion  ;  mais  polir  reti- 
rer Jausion  de  la  position  vraiment  embarrassante  où 
l'avait  placé  l'abus  de  la  signature  de  M.  Fualdès  ;  et 
ces  motifs  seraient  plus  en  proportion  avec  l'énor- 
mité  du  crime.  On  s'explique  ainsi  pourquoi,  à  la 
première  découverte  du  cadavre,  on  s'est  empressé 
d'enfoncer  le  bureau,  non  pas  pour  enlever  des  let- 
tres de  change  ,  mais  pour  détruire  la  contre-lettre  et 
le  livre-journal ,  qui  eussent  attesté  que  la  dette  énor- 
me qui  pèse  aujourd'hui  sur  la  succession  Fualdès, 
n'était ,  dans  le  fait,  que  celle  de  Jausion. 

La  preuve  de  l'enlèvement  des  papiers  les  plus  pré- 
cieux de  M.  Fualdès  résulte,  invinciblement  pour  moi, 
de  l'existence  dans  les  mains  de  Jausion  ,  d'un  acte 
de  vente  de  Flars  qu'il  a  déposé  au  greffe,  et  dont  il 
prétend  n'avoir  bûtonné  la  signature  qu'après  la  mort 
de  M.  Fualdès.  Non  ,  je  ne  croirai  jamais  qu'un  ma- 
gistrat généralement  estimé  ,  qu'un  homme  dont  la 
délicatesse  égalait  la  probité  ,  m'eût  vendu  le  domaine 
de  Flars  ,  tandis  qu'il  existait  une  précédente  vente  à 
un  tiers;  qu'il  m'eût  engagé  à  ne  pas  me  presser  de 
faire  enregistrer  mon  titre ,  tandis  que  Jausion  , 
en  faisant  transcrire  le  sien,  de  long-temps  antérieur, 
eût  pu  m'évincer  et  me  réduire  à  poursuivre  M.  Fual- 
dès du  nom  déshonorant  de  stellionnataire.  Le  titre 
représenté  par  Jausion  ne  pouvait  exister  que  dans 
les  archives  de  M.  Fualdès  ,  qui  en  avait  lui-même 
biffé  la  signature  lorsqu'il  rompit  avec  Jausion  ce 
projet  de  vente  pour  la  consommer  avec  moi;  et  ce 
n'est  que  dans  ces  mêmes  archives  que  Jausion  peut 
l'avoir  pris. 
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Au  reste,  tout  ce  qui  précède  cette  dernière  asser- 
tion n'est ,  je  le  répète  ,  que  les  conséquences  qui 
m'ont  paru  naturellement  dériver  du  fait  dont  j'obte- 
nais la  connaissance,  fait  qui  m'était  attesté  par  un 
négociant  de  cette  ville.  Je  livre  ces  conjectures  à 
la  sagacité  de  MM.  les  jurés  ,  sans  entendre  leur 
donner  d'autre  importance  que  celle  dune  simple 
opinion. 

Jausion  :  Je  prie  M.  le  président  de  deman- 
der à  M.  de  Seguret  comment  on  peut  supposer 
que  je  fusse  en  même  temps  acquéreur  de  Flars  et  dé- 
biteur de  M.  Fualdès  pour  les  signatures  qu'il  m'avait 
prêtées. 

Le  témoin  :  La  diversité  des  époques  en  est  l'ex- 
plication. Il  est  probable  que  ce  ne  fut  que  lorsque 
le  projet  de  vente  de  Flars  eut  été  abandonné ,  que 
commença  l'opération  dont  j'ai  parlé. 

M.  le  président  :  Quel  est  le  négociant  de  q.ui  vous 
tenez  le  fait  important  dont  vous  venez  de  parler  ? 

R.  C'est  M.  Paul  Galibert. 

Le  sieur  Paul  Galibert,  négociant,  dit  qu'il  s'est 
entretenu  avec  M.  de  Séguret  sur  les  objets  dont  il 
vient  de  parler;  mais  il  ajoute  que  ce  n'était  qu'une 
supposition  qu'il  faisait;  que  tout  se  réduisait  à  des 
conjectures,  et  qu'il  n'avait  d'ailleurs  aucune  notion 
précise. 

Le  défenseur  de  Marianne  Bancal  demande  que  , 
malgré  l'absence  de  sa  cliente ,  retenue  encore  à  1  hos- 
pice par  sa  maladie,  il  soit,  du  consentement  des 
autres  accusés  et  de  la  partie  plaignante  ,  procédé  au 
débat  particulier  qui  la  concerne. 

Louis  Coudissier,  témoin  à  décharge,  dépose  que, 
le  19  mars  au  soir,  il  vit  la  fille  Bancal  à  huit  heures  , 
dans  l'auberge  de  Glausy  ;  qu'il  sortit ,  et  l'y  retrouva 
lorsqu'il  rentra  vers  les  onze  heures. 

François  Couby  vit  également  cette  accusée  chez 
Glausy ,  vers  huit  heures  du  soir.   Ce  témoin  ajoute 
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que  ,  le  lendemain  20  mars ,  il  aperçut  Bastide  dans 
la  rue  du  Terrai  ,  entre  six  et  sept  heures  du  matin. 

Trois  autres  témoins  déposent  avoir  vu  aussi  la  fille 
Bancal  dans  l'auberge  dudit  Glausy ,  le  19  mars  au 
soir,  de  huit  à  neuf  heures. 

Baptiste  Bonhomme ,  étant  allé  chez  Glausy  vers 
les  neuf  heures  ,  y  vit  une  fille  qu'il  ne  connut  pas.  Il 
ajoute  que, dans  la  même  soirée,  il  entendit ,  la  veille, 
faire  beaucoupde  bruit  dans  la  ruedesHebdomadiers. 
L'horloge  venait  de  sonner  huit  heures ,  dit-il  ;  je  me 
trouvais  au  coin  de  la  rue  St. -Vincent,  tout  à  coup  une 
femme  qui  semblait  être  une  grisette,  passa  près  de 
moi,  et  gagna  précipitamment  la  rue  des  Hebdoma- 
diers.  Au  même  instant  j'entendis,  dans  cette  rue, 
comme  un  bruit  formé  par  la  réunion  de  plusieurs 
personnes.  Le  témoin  n'est  pas  sûr  que  la  grisette 
qu'il  vit  passer  soit  la  fille  Anne  Benoît. 

Une  servante  du  sieur  Bourguet  déclare  qu'elle  vit 
l'accusé  Bastide  entrer  dans  la  maison  Fualdès  le  20 
mars,  vers  les  six  heures  et  demie  du  matin. 

Le  sieur  Labit,  ancien  commissaire  de  police, 
donne  quelques  détails  défavorables  sur  le  compte 
de  Bax,  d'Anne  Benoît,  de  Bancal  et  de  Colard.  Il  u'a 
au  contraire  rien  à  dire  contre  Bousquier. 

M.  le  président  déclare  la  séance  levée. 

M.  Fualdès  fils  ,  dont  on  avait  remarqué  la  veille 
l'absence  avec  quelque  sollicitude  ,  a  demandé  la  pa- 
role ,  et  a  dit  : 

r.  J'ai  l'honneur  de  faire  remise  à  la  cour  du  seul 
journal  qui  ait  été  trouvé  dans  le  secrétaire  de  mon 
malheureux  père.  Il  n'a  de  rapport  qu'à  l'administra- 
tion du  domaine  de  Flars  ,  et  il  ne  signifie  autre 
chose  ,  si  ce  n'est  de  confirmer  davantage  l'existence 
d'un  autre  livre  d'affaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'em- 
presse de  répondre  au  vœu  de  Me.  Arsaud ,  si  ex- 
traordinaire en  toutes  choses. 

»  J'ai  appris  encore  que  l'accusé  Jausion  et  sou 
conseil  avaient  profité  de  mon  absence  pour  tâcher 
de   reverser  sur  moi  la  monstruosité  de   supposer 
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que,  dans  un  court  espace  de  temps  ,  le  plus  simple 
comme  le  plus  vertueux  des  hommes  a  pu  dévorer 
une  fortune  considérable.  On  a  voulu  taire  entendre 
que  l'énigme  de  celte  impossibilité  apparente  s'expli- 
quait par  mes  dépenses  soi-disant  de  grand  seigneur 
à  Paris.  Par  une  déclaration  sincère,  je  vais  rendre 
service  à  Me.  Rodier  ;  il  aura  à  ne  plus  soutenir  un 
pareil  système  d'allégations  ;  il  sera  dispensé  de  se 
battre  les  flancs  pour  prouver  ce  qui  n'a  jamais  été. 
La  bonté  de  la  malheureuse  \ictime  était  pour  son 
fils,  comme  sa  tendresse  ,  incommensurable.  Mais  , 
par  une  suite  naturelle  de  cette  même  atfection  et 
de  son  expérience,  il  mettait  des  bornes  à  ses  lar- 
gesses. Je  puis  affirmer,  devant  la  justice,  que  mes 
dissipations,  qu'on  fait  sonner  si  haut,  n'ont  pas  dé- 
passé,une  année  comportant  l'autre,  trois  mille  cinq 
cents  francs.  En  effet  ,  quel  était  donc  cet  éclat,  ce 
grand  extraordinaire?  J'aperçois  ici  un  citoyen  re- 
commandable  qui  fit  briller  la  tribune  nationale  par 
ses  talens  et  son  courage  ;  Flaugergues  fut  mon  com- 
mensal. Veuillez  l'interroger;  il  vous  dira,  et  mille 
compatriotes- vous  le  répéteront,  que  j'avais  une  pen- 
sion décente  ,  et  ce  qu'on  appelle  une  garçonnière 
conrmode,  mais  sans  luxe.  On  me  dira  peut-être  que 
je  fréquentais  le  grand  monde.  Ceux  qui  connaissent 
les  mœurs  parisiennes  en  déduiront  avec  justice  que 
c'est  là  une  manière  honorable  d'économiser  ,  puis- 
qu'il est  vrai  qu'on  n'est  tenu  à  aucune  réciprocité. 
Biais,  lors  de  votre  auditoriat,  vous  visitiez  les  mi- 
nistres, les  princes,  la  cour?  J'en  conviens;  mais 
encore  une  fois,  le  luxe  de  la  parure  établi,  plus  d'ob- 
jets de  grande  dépense.  Et  ne  sait-on  pas  que  mon 
père  jouissait  à  cette  époque  de  douze  mille  bancs  de 
rente  ?  Cela  posé ,  ce  genre  de  défense  doit  crouler. 
Non,  sans  doute,  je  n'ai  pas  été  sans  payer  mon  tri- 
but à  la  jeunesse;  mais  j'ai  la  satisfaction  de  descen- 
dre dans  ma  conscience  sans  y  trouver  aucun  pénible 
souvenir;  ma  vie  a  toujours  été  celle  de  l'honnête 
homme.  « 
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Séance  du  5  septembre. 

Le  défenseur  de  Bousquier  demande  à  faire  con- 
naître à  la  Cour,  si  déjà  elle  n'en  est  instruite,  un 
fait  qui  honore  son  client.  Il  expose  que,  la  veille,  les 
prisonniers  de  la  maison  d'arrêt  avaient  trouvé  le 
moyen  de  surprendre  les  clefs  de  la  prison,  et  qu'ils 
allaient  tous  s'évader ,  lorsque  Bousquier ,  qui  se 
trouvait  détenu  avec  eux ,  les  en  empèfha  par  son 
énergie  et  par  son  courage. 

M.  le  président  ordonne  que  le  procès  verbal  con- 
statant ce  fait  sera  remis  au  conseil  de  l'accusé,  afin 
qu  il  puisse  en  faire  l'usage  convenable. 

La  fille  Bancal ,  accusée  ,  est  apportée  sur  un  bran- 
card dans  la  salle.  Les  médecins  déclarent  que  l'état 
de  sa  maladie  ne  lui  permet  pas  d'assister  aux  débâts. 
— Le  conseil  de  l'accusée  demande  qu'ils  soient  con- 
tinués hors  sa  présence;  la  fille  Bancal  y  consent  elle- 
même.  M.  le  procureur  général,  la  partie  civile  et 
les  autres  accusés  y  donnent  aussi  leur  consentement 
Alors  on  a  reporté  la  malade  à  l'hospice ,  et  les  débats 
ont  continué. 

La  fille  Garrigou ,  détenue,  assignée  en  qualité 
de  témoin,  n'avait  pu  comparaître  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  à  cause  d'une  maladie  qui  la  retenait  à  l'hôpi- 
tal. Elle  a  été  amenée  aujourd'hui  ,  et  a  déposé  entre 
autres  choses  que  l'accusée  Anne  Benoît  lui  a  dit  un 
jour  que  ,  s'il  (allait  que  les  innocens  payassent  pour 
les  coupables  ,  elle  saurait  bien  décharger  son  es- 
tomac. 

M.  le  président  fait  appeler  discrétionnairement  la 
nommée  Marie  Flottes ,  femme  Raymond  ,  qui  dé- 
clare que  trois  ou  quatre  jours  après  l'arrestation  de 
Bastide  ,  une  servante  de  ce  dernier,  qu'elle  recon- 
naîtrait si  elle  la  revoyait,  lui  dit  que  son  maître 
n'était  point  à  Gros  le  soir  de  l'assassinat,  et  qu'il 
n'était  allé  à  Lamorne  que  peu  de  temps  avant  l'arri- 
vée de  l'huissier  qui  fut  l'assigner, 
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On  rappelle  la  servante  de  Bastide.  —  La  femme 
Raymond  la  reconnaît  pour  celle  dont  elle  a  voulu 
parler.  —  La  servante  conteste  d'avoir  jamais  tenu  le 
propos  dont  il  s'agit  ;  elle  dénie  même  d'avoir  jamais 
été  chez  la  femme  Raymond.  —  Celle-ci  persiste  dans 
sa  déclaration. 

Les  débats  particuliers  étant  terminés  ,  M.  le 
président  donne  la  parole  à  l'avocat  de  la  partie 
civile. 

Extrait  du  Discours  de  31e.  Merlin. 

t(  Messieurs  du  Jury,  en  vain  on  chercherait-dans 
les  fastes  du  crime  un  exemple  qui  présentât  à  la  fois 
une  scélératesse  inouïe  ,  une  audace  inconcevable  , 
un  oubli  des  vertus  domestiques  et  sociales,  la  con- 
fiance violée  ,  l'amitié  trahie  ,  les  liens  du  sang  bri- 
sés, tous  les  primes  enfin  réunis  dansun  seul  et  même 
crime.  Faut-il  que  notre  malheureuse  contrée  ait 
renfermé  dans  son  sein  des  monstres  capables  de 
concevoir  uti  projet  ,  une  exécution  et  un  résultat 
qui  tiennent  du  prodige  ?  Un  magistrat  qui  avait 
réuni  à  juste  titre ,  pendant  tant  d'années,  la  con- 
fiance du  gouvernement  et  l'e-time  de  ses  conci- 
toyens, enlevé,  le  19  mars  dernier,  à  quelques  pas 
de  son  habitation  ,  à  l'entrée  d'une  place  publique, 
à  huit  heures  du  soir;  traîné  dans  un  lieu  infâme  de 
prostitution  ,  et  égorgé  avec  un  couteau  par  rie  vils 
scélérats  soudoyés  parles  principaux  instigateurs  de 
ce  fait  épouvantable  ,  reconnus  peu  de  temps  après 
pour  être  les  païens  et  les  amis  de  ce  magistrat  infor- 
tuné: quelle  infamie!  quelle  horreur.  !  L'imagina- 
tion la  plus  exaltée  par  l'entraînement  du  crime  ,  le 
cœur  le  plus  pervers,  le  caractère  le  plus  féroce,  le 
scélérat  enfin  le  plus  endurci  par  l'habitude  de  mal 
faire  ,  eussent-ils  osé  concevoir  un  supplice  compa- 
rable à  celui  qu'on  a  lait  subir  à  M.  Lualdès,  pour 
parvenir  à  s'emparer  d«  son  bien  ? 

w  Vous  vous  représentez,  Messieurs,  cette  malheu- 
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reiise  victime  de  l'extrême  confiance,  de  l'abandon 
le  plus  complet  envers  ceux   qui,    sous   le  prétexte 
dune  réciprocité  bien  légitime  et  qui  fut ,   hélas  !  si 
funeste  ,  Tout  attiré  dans  le  piège.   A  peine  il  se  sé- 
pare des  bras  d'une  épouse  chérie,  de  quelques  amis 
qu'il   ne  quitte   qu'à  regret  pour  aller  traiter  d'une 
négociation  avantageuse     dont  l'a  flatté  Bastide  ,    de 
partie  des  effets  de  commerce  qu'il  a  reçus,  qu'il  se 
voit  au  milieu  de  ses  bourreaux  !  Ses  cris  sont  étouf- 
fés :  quoique  au  centre  d'une  ville,  ils  sont  à  peine 
entendus  d'un  citoyen  qui  se  promène  sur  la  place 
publique  ,  de  quelques  femmes  que  le  hasard  a  atti- 
rées à  quelques  pas  du  lieu  où  M.  Fualdès  est  saisi ,  et 
de   ce  témoin   précieux,  ménagé  parla  Providence,, 
à  qui  on  avait  donné  asile  dans  une  écurie  du  voisi- 
nage ,  et  qui  a  été  frappé  de  ce  gémissement  prolongé 
que  devait  nécessairement  laisser  échapper  le  malheu- 
reux M.   Fualdès,  au  moment  où,  après  lui  avoir 
fermé  la  bouche,  ses  nombreux  assassins  le  portaient 
àla  boucherie.  C'est  là  que  les  accusés  ,  parmi  lesquels 
figurent  ceux  que  cet  infortuné  croyait  ses  meilleurs 
amis,  lui  scient ,  pour  ainsi  dire  ,   la  gorge   avec  un 
couteau  mal  aiguisé;   que  cette  femme  abominable 
dont  les  dénégations  attesteront  à  jamais  et  la  scélé- 
ratesse et  la  culpabilité  ,   cette  femme  qui   a    prêté 
asile  à  cette  bande   d'assassins  ,  elle  à  qui  la  faiblesse 
de  son  sexe  n'aurait  pas  dû  permettre  d'être  témoin 
d'une  scène  qui  surpasse  en  cruauté  tout  ce  que  la 
fable  a   imaginé   pour  inspirer  l'horreur  du  crime; 
que  cette  femme,  dis-je,  aie  courage  de  recevoir  le 
sang  dans  un  baquet  et  de  le  livrer  à  un  animal  im- 
monde: c'est  là,  dans  ce  repaire  affreux,   que  le  ca- 
davre est  ensuite  plié  dans  un  drap,  enveloppé  d'une 
couverture  ,  et  dans  la  forme  d'une  balle  de  marchan- 
dise ;  c'est  enfin  de  là  que  les  auteurs  de  l'attentat  l'ont 
transporté   dans   la  rivière   de    l'Aveyron.    O  nuit 
désastreuse  et   d'horrible  mémoire  pour  l'a  cité  qui 
devient  le  théâtre  d'un  si  grand  crime,  si  tu  enve- 
loppas un   instant  de  ton   ombre  un  attentat  aussi 
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inouï,    aurais  -  tu  pu  souffrir  qu'il  restât  inconnu! 

»  En  vain  les  monstres  qui  ont  trempé  leurs  mains 
dans  le  sang  de  cette  victime,  se  sont  flattés  que  leur 
action  resterait  à  jamais  ensevelie  dans  l'horreur  des 
ténèbres!  Celui  qui  veille  même  sur  les  destinées  des 
pervers,  Feùt-il  permis?  La  célébrité  de  leur  crime 
ne  réclamait-elle  pas  un  châtiment  éclatant?  Ne  de- 
vaient-ils pas  servir  d'exemple  aux  cœurs  dépravés 
qui  seraient  tentes  de  les  imiter? 

»  Le  gouvernement  protecteur  sous  lequel  nou< 
vivons,  dont  la  bonté  paternelle  s'étend  également 
sur  toutes  les  branches  de  son  administration,  n'a  pas 
été  plutôt  instruit  des  résultats  de  l'étonnante  procé- 
dure soumise  aujourd'hui  aux  débats,  qu'il  a  voulu 
que  des  magistrats  d'une  cour  supérieure,  aussi  jaloux 
de  ven^erla  société  justement  indignée,  que  de  rassurer 
l'innocence  ,  si  elle  pouvait  être  compromise,  vinssent 
présider  à  ces  débats  solennels,  sur  lesquels  la  France 
entière  fixe  aujourd'hui  ses  regards.  Grâces  à  leur 
connaissance  profoude  du  cœur  humain  ,  à  leur  expé- 
rience et  à  leur  zèle  ardent  pour  le  triomphe  de  la 
vertu,  son  flambeau  a  éclairé  tous  les  esprits,  rassuré 
tous  les  cœurs  .  et  porté  dans  toutes  les  consciences  la 
conviction  intime  que  le  plus  inouï  des  attentats  ne 
restera  pas  impuni. 

«C'est  particulièrement  sur  vous,  messieurs  du  jurv. 
vous  qu'une  administration  sage  et  éclairée  a  choisie 
dans  les  formes  légales  ,  pour  prononcer  sur  cette 
cause  importante;  c'est  particulièrement  sur  vous, 
dis-je,  que  repose  aujourd'hui  la  plus  importante  de 
toutes  les  garanties .  celle  des  personnes  et  desproprie- 
tés.  Si  l'assassinat  incroyable  qui  va  faire  lesujet  de  votre 
examen  a  ébranlé  pendant  quelque  temps  la  tranquil- 
lité de  tous,  vous  saurez  la  raffermir  à  jamais  par  la 
déclaration  des  coupables.  Aucune  considération  ne 
saurait  arrêter  l'expression  de  votre  conviction  intime  ; 
vous  la  devez  à  la  société  qui  la  réclame  avec  instance, 
aux  accusés,  a  vous-mêmes. 

»  Je  ne  vous  parle  pas,  Messieurs,  de  ce  fils  infortuné 
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qui  m'assiste  et  qui  réclame  à  son  tour  voire  impar- 
liale  justice.  Son  sort  est  trop  à  plaindre,  le  coup  qui 
l'a  atteint  trop  affreux,  sa  situation  trop  pénible  ;  elle 
inspire  trop  d'intérêt  pour  que  je  me  permette  de  ré- 
veiller ces  sensations  vivesqu'éprouvent  tous  lescœurs 
chaque  fois  qu'on  rappelle  1  état  désespérant  où  l'a  ré- 
duit le  coup  affreux  qui  l'accable.  Si  les  accusés  eux- 
mêmes,  après  lui  avoir  ravi  ce  qu'il  avait  de  plus  cher 
au  monde,  un  père,  un  ami ,  en  attaquant  injustement 
la  pureté  de  ses  intentions,  n'ont  fait  que  redoubler 
cet  intérêt  qu'on  lui  porte,  je  dois  me  borner  à  con- 
centrer mes  sentimens  et  les  siens  dans  l'acte  de  jus- 
tice qu'il  réclame,  d'après  la  conviction  intime  que 
les  débats  ont  portée  dans  les  consciences  exemptes 
de  prévention,  et  des  faits  imputés  aux  accusés  et  de 
la  culpabilité  de  la  plupart  d'entre  eux. 

»  Je  commencerai  ma  discussion  par  établir  les  cir- 
constances de  l'assassinat  affreux  commis  sur  la  per- 
sonne de  M.  Fualdès,  et  que  c'est  l'habitation  occu- 
pée parBancal  qui  a  été  le  lieu  de  cette  scène  horrible. 

»  Je  prouverai  ensuite  que  le  motif  de  l'assassinat  a 
été  le  vol  qui  a  suivi,  et  par  l'effet  duquel  M.  Fualdès 
fils  se  voit  expolié  de  la  presque  totalité  de  la  fortune 
de  son  père ,  et  que  Jausion  a  été  l'auteur  principal 
de  ce  vol ,  commis  avec  la  circonstance  aggravante  de 
l'effraction. 

»  Ces  deux  propositions  démontrées  par  les  faits  ré- 
sultant des  débats,  je  prouverai  que  la  femme  Bancal 
doit  être  déclarée  un  des  auteurs  ou  du  moins  com- 
plice de  l'assassinat  ; 

»  Que  Bastide-Gramont ,  outre  ses  rapports  avec 
Jausion,  a  eu  un  intérêt  personnel  à  ce  crime  et  s'en 
est  rendu  coupable  conjointement  avec  lui  ; 

»  QueBax,  Colard  etMissonnier  en  ont  été  les  exé- 
cuteurs et  doivent  être  déclarés  coupables  comme  eux; 

»  Qu'enfin  les  dames  Galtier  et  Jausion  ont  fait  des 
démarches  desquelles  on  peut  induire  qu'elles  ont 
assisté  ou  activement  ou  passivement  Jausion  daus 
l'exécution  ou  la  consommation  du  vol. 
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'  »Pôurce  qui  concerne  les  autres  accusés,  mon  client 
n'ayant  pas  dirigé  d'action  particulière  contre  eux,  il 
existe  cependant  contre  la  fille  Benoît  des  charges  que 
M.  leproeureurgénéral  ne  manquera  pasd'invoquer.» 

Me.  Merlin,  dans  la  première  partie  de  son  plai- 
doyer ,  s'est  principalement  attaché  à  présenter  l'ana- 
lyse des  faits  qui  justifient  que  c'est  dans  la  maison 
Bancal  que  le  crime  a  été  commis.  Comme  ces  faits 
sont  connus  et  déjà  ramenés  dans  l'acte  d'accusation  , 
nous  ne  retraçons  pas  ici  les  détails  que  l'avocat  a  cru 
devoir  rappeler  comme  la  base  fondamentale  des 
moyens  qu'il  a  employés,  et  dont  il  a  fait  un  tableau 
si  intéressant ,  que  l'auditoire  a  partagé  tour  à  tour 
les  sentimensdont  il  était  ému.  On  a  vu  même  couler 
des  larmes  toutes  les  fois  qu'il  s'attendrissait  sur  le 
sort  de  l'infortuné  M.  Fuaîdès.  Voici  comme  il  s'est 
exprimé  lorsqu'il  a  retracé  l'instant  même  de  l'assas- 
sinat : 

«  Le  signal  n'a  pas  plutôt  été  donné,  entendu  et 
répété,  que  la  foule  des  assassins  a  fondu  sur  la  proie, 
lui  a  bâillonné  la  bouche  pour  l'empêcher  de  crier  , 
î'a  saisi  ,  enlevé  et  entraîné  au  lieu  du  supplice;  et 
c'est  là  que  ,  dans  le  plus  grand  mystère,  cet  assem- 
blage de  monstres,  indignes  du  nom  d'hommes,  lé- 
gorge  sans  pitié,  et  lui  coupe,  ou  plutôt,  dans  la 
crainte  que  son  supplice  ne  soit  de  trop  courte  durée, 
lui  scie  la  gorge  avec  un  mauvais  couteau.  C'est  là  que 
son  sang  est  recueilli  pour  servir  de  breuvage  à  un 
animal  qui  en  est  moins  avide  que  lesassassins.  C'est  là, 
c'est  dans  cet  antre  du  crime  ,  que  les  principaux  au- 
teurs de  cette  scène  d'horreur  ,  en  abandonnant  quel- 
ques misérables  pièces  d'argent  qui  sont  trouvées  dans 
îapochede  leurvictime,  aux  bourreaux  qui  lesentou- 
rent,en  arrachant  jusqu'à  la  bague  qu'elle  avait  au  doigt 
pour  en  faire  un  cadeau  à  la  femme  qui  leur  prête  asile, 
s'emparent  de  son  passe-partout ,  de  cette  clef  du  bu- 
reau ,  unique  objet  de  leur  convoitise,  et  dont  ils  fe- 
ront bientôt  l'usage  le  plus  criminel.  C'est  là  que,  dé- 
libérant sur  les  moyens  de  couvrir  un  attentat  auss\ 
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effroyable  du  voile  de  l'impunité,  ils  arrêtent  d'enve- 
lopper le  cadavre  ,  dont  la  présence  les  importune 
déjà  et  devient  un  accusateur  terrible  auquel  le  re- 
mords de  leur  conscience  ne  peut  résister, de  l'enve- 
lopper dans  cette  couverture  qui  figure  sur  les  débats; 
et ,  dans  la  crainte  qu'elle  soit  rougie  de  sang,  de  plier 
sa  tète  dans  un  tablier  de  la  femme  Bancal,  qui  se  vit 
forcée  le  lendemain  de  mettre  un  tablier  blanc;  d'at- 
tacher ce  cadavre  avec  des  cordes  en  forme  de  balle  , 
pour  tromper  le  porte-faix  qui  n'a  pas  pris  part  à  las- 
sassinat,  et  d'aller  le  précipiter  à  la  rivière.  Heureu- 
sement, aveuglés  par  leur  propre  scélératesse,  l'em- 
pressement qu'ils  ont  de  jouir  de  ce  crime  abominable 
les  empêche  de  prévoir  que  les  gouffres  de  l'Aveyron 
refuseront  de  le  recevoir  dans  leur  sein,  et  que  le  jour 
n'aura  pas  plutôt  paru,  que  ce  même  cadavre,  en  ex- 
citant la  douleur  et  l'indignation  universelles,  portera 
dans  leurs  âmes  cette  terreur  profonde  qui  ne  les  a  ja- 
mais abandonnés  depuis,  et  qui  ne  saurait  avoir  d'autre 
terme  que  l'échafaud.  » 

Après  avoir  ensuite  analysé  les  déclarations  de  tous 
les  témoins  qui  ont  rappelé  les  circonstances  du  trans- 
port du  cadavre  dans  l'Aveyron  ,  les  aveux  faits  à  des 
tiers  par  la  femme  Bancal ,  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
bouche  des  en  fans,  sur  lesquels  il  a  fait  les  réflexions 
les  plus  touchantes,  parlé  des  pièces  de  conviction 
trouvées  dans  cette  maison  ,  Me.  Merlin  a  fini  par  ne 
laisser  aucun  doute  que  le  crime  a  été  commis  dans 
la  maison  Bancal  ;  il  a  fini  par  invoquer  la  révélation 
faite  par  Bousquier  et  les  circonstances  qui  résultent 
de  la  déclaratiou  de  la  dame  Manson;  et,  en  parlant 
de  cette  dernière,  il  s'est  exprimé  ainsi  : 

m  Si,  déchirée,  d'un  côté,  par  la  crainte  de  manquer 
à  la  reconnaissance  même  vis-à-vis  d'un  scélérat,  de 
l'autre  par  l'horrible  souvenir  de  l'assassinat  ,  l'imagi- 
nation encore  exaltée  par  l'aspect  de  ce  couteau  fatal 
que  le  chef  de  ces  bourreaux  levait  déjà  sur  sa  tête, 
lorsqu'un  des  complices  l'a  prise  sous  sa  protection, 
la  dame  Manson  n'a  laissé  aucun  doute  que  c'est  chez 
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Bancal  que  l'assassinat  a  été  commis  ;  si  elle  en  avait 
antérieurement  fait  l'aveu  à  ses  païens  ,  à  ses  amis,  à 
des  tiers,  enfin  à  M.  le  préfet  du  département,  qui  n'a 
cherché  à  le  connaître  que  dans  l'intérêt  de  la  vérité  ; 
si  elle  se  réfère  à  ce  qu'elle  a  dit  sur  ce  point  ;  si  cette 
scène  expressive  qui  a  eu  lieu  à  la  séance  du  22  août , 
ce  douloureux  combat  du  témoin  entre  le  besoin 
d  éclairer  la  justice  et  la  crainte  de  manquer  à  la  géné- 
rosité,* si  cettescène  où  tout  jusqu'aux  physionomies 
et  à  l'expression  du  délire  a  été  un  hommage  éclatant 
à  la  vérité  ,  peut-on  élever  le  moindre  doute  sur  le 
lieu  où  l'assassinat  fut  commis ,  et  se  refuser  à  décla- 
rer que  c'est  chez  cette  femme  Bancal  que  M.  Fualdès 
a  expiré  sous  le  fatal  couteau  dont  l'un  des  bourreaux 
aurait  eu  la  férocité  de  menacer  cette  dame  ,  et  dont 
il  lui  eût  ôté  la  vie  ,  si  elle  n'avait  juré  sur  le  cadavre 
même  ,  dont  son  imagination  ne  peut  écarter  le  sou- 
venir, de  gardera  jamais  l'horrible  secret  que  son 
cœur  n'a  pu  contenir?  » 

Me.  Merlin  a  ensuite  passé  à  la  discussion  du  vol , 
qu'il  a  soutenu  avoir  été  lame  et  le  but  de  l'assassi- 
nat. 

Mp.  Merlin  a  démontré  que  le  lendemain  du  crime  > 
entre  six  et  sept  heures  du  matin,  Jausion ,  sous  le 
voile  de  l'amitié,  s'introduisit  dans  la  maison  Fualdès, 
qu'il  fouilla  dans  les  appartenons,  enfonça  Je  tiroir 
d'un  bureau,  enleva  les  papiers  essentiels,  le  journal 
et  le  porte-feuille  qui  y  étaient  enfermés,  et  cela  afin 
qu'il  n'existât  aucune  trace  de  sa  situation  avec 
M.  Fualdès*  que  le  domestique  Estampe,  avant  sur- 
pris Jausion  tenant  un  sac  d'argent  à  la  main ,  celui-ci 
au  même  instant  lui  recommanda  de  n'en  rien  dire  * 
que  depuis  il  n'a  prfrlé  de  ce  sac  d'argent  ni  à  la  veuve  , 
ni  à  M.  Fualdès  fils,  ni  à  M.  Vigier,  beau-père  de 
ce  demi*!*  ,  et  qu'il  a  même  contesté  le  fait  dans  son 
premier  interrogatoire. 

Cet  avocat  a  ajouté  que  le  principal  motifquc  pou- 
vait avoir  eu  l'accusé  en  faisant  l'effraction  ,  avait  été 
de  retirer  les  contre-lettres  et  les  notes  qui  auraient 
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constaté  la  mauvaise  foi  de  ses  prétentions  à  la  pro- 
priété de  20  mille  francs  d'effets  tirés  par  M.  Fualdès  , 
endossés  en  Liane  par  ce  dernier  et  acceptés  par 
M.  de  Séguret ,  payables  en  mars  1818;  propriété 
qu'il  ne  pouvait  point  établir  par  ses  livres ,  tenus ,  d'a- 
près le  rapport  des  commissaires ,  de  la  manière  la 
plus  irrégulière. 

ïl  a  prouvé  que  ,  d'après  une  foule  de  témoins,  et 
Jausion  lui-même,  il  devait  rester  à  M.  Fualdès,  toule 
les  dettes  payées  ,  sur  la  vente  du  domaine  de  Flars  , 
environ  i5  mille  francs  d'argent  ,  et  une  fortune  de 
i5o  mille  francs;  tandis  que  depuis  l'enlèvement  des 
journaux,  du  portefeuille  et  des  contre-lettres,  M. 
Fualdès  ,  d'après  le  rapport  des  commissaires,  de- 
vrait encore  à  Jausion  ou  à  ses  commettans,  environ 
45  mille  francs  ,  qui,  joints  aux  autres  effets  protestés 
depuis,  font  monter  la  dette  à  près  de  100  mille 
francs. 

II  a  remarqué  encore  que  les  assassins  ,  profitant 
du  moment  où  M.  Fualdès  venait  de  recevoir  ,  sur  le 
prix  du  domaine  de  Flars,  26,000  francs  d'effets  de 
commerce,  lui  avaient  proposé  de  lui  en  procurer  une 
négociation  avantageuse,  pour  laquelle  ils  lui  avaient 
donné  rendez-vous  à  huit  heures;  que  c'est  à  cette 
heure  que  l'assassinat  a  été  commis  ;  que  1 2,000  francs 
de  ces  effets  se  sont  trouvés  depuis  entre  les  mains  de 
Jausion,  qui  a  imaginé  tardivement  une  négociation 
absurde  ,  faite  sur  la  place  de  Cité  ,  à  deux  pas  de  sa 
propre  maison  ou  de  celle  de  M.  Fualdès  ,  pour  ca- 
cher la  source  criminelle  où  il  les  avait  puisés;  que  , 
parmi  les  billets  qu'il  prétend  avoir  dpnnés  en  com- 
pensations ,  il  en  est  plusieurs  échus  depuis  long- 
temps, censés  payés  ,  qui  devaient  être  dans  le  secré- 
taire de  Fualdès  ,  parmi  les  papiers  inutiles  ,  et  qu'on 
a  pris  ,  lors  de  l'effraction ,  pour  les  utiliser  de  nou- 
veau et  les  faire  figurer  dans  ce  prétendu  échange  ; 
que  Jausion  n'a  parlé  de  cet  échange  qu'après  l'arres- 
tation de  son  beau-frère  Bastide; et  que,  le  lendemain 
de   l'assassinat,  lorsque   >î.  de  Séguret  lui  deman- 
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dait  s'il  savait  ce  qu'étaient  devenus  les  26,000  francs 
d'eue  ts,  il  répondit  qu'il  l'ignorait. 

Le  vol  commis  avec  effraction  ,  l'enlèvement  des 
journaux  et  du  porte-feuille  de  M.  FuaJdès  ,  la  mau- 
vaise tenue  des  carnets  de  Jausion,  sur  lesquels,  tout 
informes  qu'ils  sont,  n'est  pas  relatée  l'opération  des 
20  mille  francs,  ont  fourni  un  vaste  champ  aux  dis- 
cussions de  l'avocat  de  la  partie  civile. 

Il  a  ensuite  examiné  la  conduite  des  dames  Galtier 
et  Jausion  ,  et,  persuadé  que,  dans  aucun  cas,  le 
mari  de  cette  dernière  ne  pourra  échapper  au  juste 
châtiment  qu'il  mérite  ,  il  a  laissé  à  la  sagesse  de 
MM.  les  jurés  le  soin  d'apprécier  toutes  les  circon- 
stances qui  sont  favorables  à  ces  dames,  quoiqu'il  soit 
établi  qu'elles  sont  complices  du  fait  matériel  de  l'ef- 
fraction. 

Après  l'examen  des  faits  généraux  de  l'accusation  , 
Me.  Merlin  a  discuté  les  faits  particuliers  à  chaque  ac- 
cusé. En  commençant  par  la  femme  Bancal  dont  la 
maison  a  été  Je  point  de  réunion  des  assassins,  il  a 
prouvé  sa  complicité  par  ses  aveux  faits  à  des  tiers  , 
par  ceux  de  ses  propres  enfans  ,  par  ses  dénégations 
postérieures.... 

«  Si,  mieux  conseillée  sur  ses  propres  intérêts,a-t-il 
dit  ,  cette  veuve,  aujourd'hui  que  son  mari  n'existe 
plus  ,  venait,  avec  l'accent  de  la  douleur  ,  déclarer  la 
vérité  toute  entière  ,  elle  pourrait  peut-être  atté- 
nuer sa  faute  et  espérer  quelque  faveur  auprès  de 
ses  juges. 

»  Son  obstination  à  contester  l'évidence  lui  est 
aussi  défavorable  qu'à  ses  coaccusés;  car,  si  elle  n'a- 
vait prêté  qu'une  assistance  passive  au  crime,  sa  dé- 
pendance de  l'autorité  maritale  faisant  en  partie  son 
excuse,  elle  ne  craindrait  pas  d'en  faire  l'aveu;  et  si 
d'un  autre  côté,  les  accusés  n'y  avaient  comme  elle 
coopéré  d'une  manière  active,  ils  seraient  les  pre- 
miers à  provoquer  des  aveux  formels  de  sa  part.  Il  est 
prouvé,  lui  diraient-ils  ,  que  c'est  dans  votre  maison 
que  le  crime  fut  commis  :  si  votre  mari  fut  coupable 
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d'avoir  donné  asile  à  des  bourreaux,  vous  avez  eu  de 
puissans  motifs  de  vous  taire  pendant  tout  le  temps 
qu'il  a  vécu.  Si  la  mort  dont  a  péri  votre  mari  a  pu 
vous  inspirer  quelques  frayeurs,  elles  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Vous  êtes  en  présence  de  vos  juges;  le 
moment  favorable  est  arrivé  :  voire  silence  compro- 
met le  sort  de  tous;  il  est  temps  de  le  rompre  dans 
vos  intérêts  et  dans  le  nôtre,  en  rendant  hommage  à 
la  vérité.  Parlez;  racontez  toutes  les  circonstances  de 
cette  affreuse  tragédie ,  dont  vous  fûtes  le  témoin; 
déclarez  tous  les  conjurés  qui  y  ont  figuré  !....  Vous 
le  voyez  ,  Messieurs,  elle  persiste  à  se  taire;  elle  nie 
l'évidence.  Je  m'abstiens  de  toute  réflexion. 

»  Je  viens  à  présent  à  Bastide-Gramont. 

»  Qu'il  est  pénible  pour  le  magistrat  familiarisé 
avec  l'étude  du  cœur,  pour  des  jurés  qui  désireraient 
de  pouvoir  se  faire  illusion  dans  une  procédure  aussi 
étonnante  par  l'énormité  du  crime  que  par  la  qua- 
lité de  plusieurs  accusés;  pour  tous  les  citoyens  ,  en- 
fin, que  ces  débats  solennels  ont  attiré  en  foule  dans 
le  temple  de  la  justice,  de  ne  pouvoir  se  dissimuler 
que  ,  pour  envahir  la  fortune  de  feu  M.  Fualdès,  il  a 
fallu  ,  non-seulement  attenter  à  sa  vie  par  une  entre- 
treprise  qui  suppose  une  audace  inouie,  une  prémé- 
ditation sans  exemple  ,  mais  encore  fouler  aux  pieds 
toutes  les  vertus  domestiques  et  sociales,  fermer  le 
cœur  à  la  voix  du  sang,  aux  cris  de  l'amitié.  Certes, 
il  serait  difficile  d'y  croire,  si  nous  n'en  avions  acquis 
la  preuve  positive,  si  par  sa  conduite  antérieure ,  le 
sieur  Bastide-Gramont  n'avait  prouvé  que,  si  la  nature 
n'engendre  pas  ordinairement  des  monstres,  il  lui 
était  réservé  de  fournir  un  exemple  d'une  exception 
aussi  humiliante  pour  l'espèce  humaine.  Nous  espé- 
rons convaincre  messieurs  les  jurés,  que  celui  qui  a 
été  capable  d'étouffer  dans  son  cœur  la  piété  filiale  , 
l'amitié  fraternelle  ;  de  concevoir ,  manifester  ,  cher- 
cher même  à  exécuter  les  projets  les  plus  audacieux  , 
et  qui  dénotent  la  scélératesse  la  plus  consommée  , 
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a  pu ,  au  milieu  du  tourbillon  d'affaires  qu'avait  ex- 
cités autour  de  lui  la  soif  d'acquérir,  s'abuser  au 
point  d'acheter  par  un  crime ,  non-seulement  sa  libé- 
ration vis-à-vis  d'un  parent,  d^'un  ami,  mais  même 
de  s'approprier  l'argent  et  les  effets  qu'il  savait  être  en 
son  pouvoir  pour  une  somme  de  plus  de  26.000  francs. 
Et  à  qui  devait-il  s'adresser  pour  lui  faciliter  l'exé- 
cution de  cet  horrible  complot?  Il  était  naturel  qu'il 
en  fit  la  confidence  à  celui  qui,  parles  rapports  d'in- 
térêts qu'il  avait' avec  le  sieur  Fualdès,  les  sommes 
considérables  qu'il  lui  détenait,  devait  profiter  , 
comme  il  l'a  fait,  de  ce  crime  effroyable.  Mais  il  fal- 
lait encore  des  exécuteurs  ,  des  bourreaux  !  Où  les 
trouver,  sinon  dans  ce  lieu  de  prostitution  et  de  dé- 
bauche où  Bastide-Gramout  avait  ses  habitudes  ?Chez 
ce  même  Bancal  qui  avait  manifesté  contre  M.  Fual- 
dès des  motifs  de  haine  et  de  vengeance?  Chez  ce 
Colard,  qui  dans  la  même  maison  encore  vivait  en 
concubinage;  Colard,  dont  la  dépravation  est  telle, 
qu'il  ne  craignait  pas  dédire  que  les  biens  étaient  mal 
partagés  ici-bas,  et  que,  si  tout  le  monde  était  comme 
lui,  on  saurait  en  prendre  où  il  y  en  a  ;  ce  scélérat 
qui  se  jactait  publiquement  que  pour  25  louis  il  ne 
ferait  aucune  difficulté  de  tifler  un  coup  de  fusil  à  un 
homme.  11  fallait  enfin  s'adresser  à  un  aventurier 
comme  Bax  ,  à  un  Missonnier  dont  il  était  facile  de 
séduire  la  raison  ,  soit  par  l'appât  de  l'intérêt,  soit  par 
l'effet  de  la  terreur.  N'en  doutons  pas  ,  Messieurs,  les 
débats  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  ce  point  et  ne 
prouvent  que  trop  que  Bastide-Gramont  et  ses  com- 
plices se  sont  distribué  les  rôles  de  cette  affreuse 
tragédie  ,  et  ne  les  ont  que  trop  bien  remplis. 

»  Qu'on  cesse  donc  de  se  récrier  sur  l'impossibilité 
de  l'existence  d'un  monstre  pareil;  de  prétendre  qu'un 
instant  n'a  pas  suffi  pour  faire  d'un  homme  de  bien  le 
plus  profond,  le  plus  immoral  de  tous  les  scélérats. 
Tous  ces  raisonnemens,  dictés  par  la  philanthropie, 
puisés  dans  la  douce  humanité,  et  accueillis  avec  tant 
d'empressement  par  la  conscience  des  gens  de  bien, 
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se  taisent  devant  les  faits  attestés  parles  débats,  et  ne 
peuvent  détruire  leur  existence.  # 

»  Sans  doute  il  faut  que  tout  crime  ait  un  motif,  et 
qu'un  attentat  aussi  épouvantable  que  l'assassinat  de 
M.  Fualdès ,  qui  est  le  résultat  d'une  combinaison  réflé- 
chie, ne  puisse  être  imputé  à  un  parent,  un  ami,  sans 
qu'on  puisse  en  assigner  la  cause.  Il  faut  que  celui 
qu'on  en  accuse  soit  reconnu  assez  pervers  pour  se 
porter  à  le  commettre-,  il  faut  enfin  ,  pour  attirer  sur 
sa  tête  une  condamnation  capitale,  la  conviction  en- 
tière de  sa  culpabilité.  Toutes  ces  propositions  sont 
résolues  jusqu'à  l'évidence  dans  la  procédure.  » 

L'orateur  a  ensuite  prouvé  qu'outre  l'intérêt  com- 
mun au  crime  entre  Jausîon  et  lui,  Bastide  y  avait  un 
intérêt  personnel;  qu'après  l'assassinat  il  avait  convenu 
avec  le  témoin  Alhony, qu'il  était  débiteur  de  M.  Fual- 
dès ,  de  la  somme  de  1 0,000  fr. ,  mais  qu'ils  s  étaient 
arrangés  à  la  foire  :  que  le  témoin  Gazais  avait  encore 
déposé  avoir  entendu  l'après-midi,  avant  l'assassinat, 
que  Bastide  promettait  à  M.  Fualdès,  qui  paraissait 
un  peu  inquiet,  de  venir  lui  faire  son  compte  ce  soir. 
Il  a  invoqué  ensuite  la  déposition  d'Ursule  Pavillon  , 
qui  a  entendu  quand  Bastide  donnait  un  rendez-vous 
à  son  ami,  pour  huit  heures  du  soir,  heure  à  laquelle 
il  a  été  assassiné;  et  nombre  d'autres  déclarations  qui 
se  rattachent  à  ce  fait  important,  notamment  la  pro- 
messe de  faire  négocier  les  effets  reçus  de  M.  de  Së- 
guret,  et  déjà  signés  en  blanc  par  M.  Fualdès. 

Me.  Merlin  a  rapporté  plusieurs  traits  résultant  des 
débats  pour  établir  l'immoralité  de  l'accusé,  et  no- 
tamment la  confidence  de  M.  Bastide  père  au  témoin 
Boudou ,  que  sou  fils  lui  avait  porté  le  pistolet  à  la 
gorge  pour  le  forcer  à  lui  donner  une  somme;  le 
fait  attesté  par  Guilard,  que  dans  une  occasion  Bas- 
tide avait  donné  des  coups  de  bâton  à  un  particulier 
qu'il  avait  trouvé  sur  son  chemin,  pendant  la  nuit, 
en  s'écriant  :  S'il  avait  vingt-cinq  mille  francs  \...  et 
autres  faits  résultant  de  la  procédure. 

ïl  a  parlé  ensuite  du  rendez-vous  qu'il  voulait  faire 
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donner  à  M.  Fualdes  par  la  fille  Bonnes,  trois  se- 
maines avant  l'assassinat ,  dans  le  jardin  de  M.  Fualdès, 
entre  minuit  et  une  heure,  en  ajoutant  qu'il  aurait  le 
temps  d'aller  à  Gros  et  de  revenir;  de  sa  présence,  le 
soir  de  l'assassinat ,  à  Rodez,  où  il  a  été  vu ,  soit  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  soit  plus  tard  ;  de  son  départ  simulé, 
attesté  par  le  sieur  Dornes  fils ,  et  de  sa  rentrée  peu 
de  temps  après;  de  la  déclaration  de  la  veuve  Solanet, 
qui  a  cru  le  reconnaître  pendant  qu'on  portait  le  ca- 
davre dans  la  rivière;  du  signalementqu'avaient  donné 
de  sa  haute  taille  une  foule  de  témoins,  soit  avant 
l'exécution  de  l'assassinat ,  soit  depuis  ;  enfin  de  sa 
présence  et  de  sa  conduite,  à  Rodez,  le  lendemain  , 
attestée  par  plus  de  vingt  témoins  et  contestée  par  lui 
seul;  de  l'aveu  fait  par  Bancal  au  témoin  Mouisset, 
lors  de  l'arrestation  de  Bastide,  que  celui-ci  était 
du  nombre  des  assassins ,  mais  qu'il  j  en  avait 
bien  d'autres;  de  son  apparition  dans  la  maison  de 
M.  Fnaldès  à  trois  reprises  différentes;  de  la  demande 
qu'il  fit  à  la  servante  ,  si  son  maître  y  était,  à  une 
époque  à  laquelle  toute  la  ville  était  dans  la  conster- 
nation-, de  la  clef  du  bureau  de  M.  Fualdès,  qui  est 
tombée  à  côté  de  cet  accusé  pendant  qu'il  était  dans 
la  chambre  avec  la  servante;  de  sa  présence  encore  à 
Rodez  pendant  qu'on  transportait  le  cadavre;  de  la 
contestation  qu'il  a  élevée  de  n'avoir  connu  l'assassinat 
que  quand  l'huissier  Girbelle  est  venu  l'assigner  vers 
les  trois  heures  de  l'après-midi,  à  son  domaine  de 
Lamorne;  enfin  de  la  reconnaissance  faite  par  Bous- 
quier  de  cet  accusé,  soit  dans  la  maison  Bancal  après 
l'assassinat,  soit  lorsque  le  cadavre  a  été  transporté  dans 
la  rivière. 

k  Que  fera-t-on,  ajoute  3VIe.  Merlin  ,  de  la  déclara- 
tion du  coaccusé  Bousquier,  contre  laquelle  les  vrais 
coupables  s'élèvent  avec  tant  de  chaleur,  qu'on  cher- 
chera à  emporter  par  tous  les  moyens  possibles ,  et 
dont  on  ne  parviendra  jamais  à  altérer  la  force  et  la 
vérité;  de  cette  déclaration  sans  laquelle  la  convic- 
tion du  jury   eût  été  entière  ,   mais  dont  Punique 


avantage  est  de  lever  tons  les  doutes  sur  la  vraie  dé- 
signation des  coupables  ,  de  forcer  enfin  juaqua  son 
dernier  retranchement,  la  conscience  de  ces  hommes 
faibles  qui  hésiteraient  entre  l'influence  d'un  nom  et 
l 'horreur  d'un  crime,  auquel  on  refuserait  encore  de 
croire, si  l'ombre  de  la  victime  n'était  là  pour  réda- 
mer vengeance  et  imposer  silence  à  toutes  les  consi- 
dérations pusillanimes,  qui  sont  et  furent  toujours  in- 
compatibles avec  le  maintien  de  Tordre  et  de  la  sû- 
reté ?  Il  me  semble  entendre  la  voix  de  ce  magistrat 
infortuné,  dans  cette  même  enceinte  qui  rappelle  et 
rappellera  à  jamais  et  sa  droiture  et  son  dévoue- 
ment au  bonheur  commun  ,  vous  adresser  du  fond 
de  sa  tombe  ces  lugubres  paroles  :  Qu'a  vais- je  fait 
pour  mériter  mon  sort  ?  Provoqué  l'exécution  des 
lois  ,  concouru  au  maintien  de  la  sûreté  de  vos  pro- 
priétés et  de  vos  personnes,  donné  l'exemple  de  la 
pratique  des  vertus  sociales  et  privées.  J'avais  été 
bon  ami,  bon  parent,  bon  père  de  famille.  Cepen- 
dant ,  quand  par  une  de  ces  chances  qu'on  aura  de  la 
peine  à  concevoir,  j'ai  perdu  la  vie  par  un  attentat 
qui  révolte  la  nature  et  excite  la  sollicitude  de  la 
l'rance  entière;  quand  mes  assassins  sont  là  ,  qu'il  est 
reconnu  qu'un  vil  intérêt  a  aiguisé  leurs  poignards, 
7  are  je  les  signale  aux  yeux  de  la  loi,  l'impunité  se- 
"ti-ait  leur  partage!  Mais,  de  bonne  foi  ,  n'est-ce  pas 
pour  envahir  mon  bien  qu'ils  m'ont  assassiné  avec 
une  barbarie  dont  les  cannibales  mêmes  ne  seraient 
pas  susceptibles?  Pourquoi  donc  balanceriez- vous  à 
les  frapper?  S'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  me  ren- 
dre à  la  vie,  du  moins  jetez  un  regard  sur  mon  (ils, 
sur  ma  veuve,  sur  l'état  de  mes  affaires;  lisez  dans 
l'avenir,  et  que  mon  funeste  sort  devienne  un  exem- 
ple utile  à  tous.  Non  ,  Messieurs  du  jury,  vous  ne 
sauriez  fermer  vos  cœurs  à  une  réclamation  aussi 
juste,  et  ne  pas  prendre  en  considération  ,  dans  cette 
cause,  cette  masse  de  circonstances  qui  est  si  écra- 
sante pour  les  accusés,  qu'il  faut  vraiment  le  front  de 
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l'imposture  pour  ne  pas  courber  la  tête  sous  leur 
poids.  » 

Me.  Merlin  a  ensuite  établi  qu'il  n'y  avait  pas  un 
seul  des  faits  déclares  par  Bousquier  qui  ne  fût  con- 
cordant avec  toutes  1rs  circonstances  rapportées  par 
les  témoins,  et  a  encore  tiré  des  inductions  contre 
Bastide  de  la  déclaration  de  la  dame  Manson.  Il  a 
terminé  la  discussion  de  ce  chef  d  accusation  comme 
il  suit  : 

((  C'est  Bastide  qui  a  donné  le  fatal  rendez-vous  à 
huit  heures  :  il  a  été  vu  peu  de  temps  avant  l'assassi- 
nat dans  la  viile  de  Rodez  -,  il  affecta  de  partir  et  de 
revenir;  il  a  été  reconnu  à  la  tète  des  assassins  dans 
le  lieu  même  où  le  crime  a  été  commis.  On  a  cru  le 
reconnaître  aussi  lorsque  le  transport  du  cadavre  s'ef- 
fectuait ;  s'il  s'est  retire  à  Gros  après  la  consommation 
du  crime ,  il  est  revenu  à  R.odez  au  point  du  jour;  on 
l'a  vu  passer  à  la  Roquette  après  cinq  heures;  à  La- 
euioule  à  six;  sortir.de  la  rue  desHebdomadiers  quelque 
temps  après,  diriger  ses  pas  dans  la  maison  Fualdès, 
en  regardant  de  coté  et  d'autre;  il  y  est  entré  sans 
qu'il  paraisse  qu'on  lui  ait  ouvert  la  porte;  quand  il 
en  est  sorti  on  l'a  vu  se  diriger  vers  le  côté  de  la  place 
où  reste  Jausion  ;  on  l'a  vu  rentrer  pendant  la  matinée 
dans  la  maison  Fualdès,  à  deux  reprises  difle'reninai 
et  quand  toute  la  ville  était  dans  la  consternation  es 
que  la  famille  fondait  en  larmes,  il  a  eu  le  front  de 
demander  à  la  servante  si  son  maître  y  était;  de  monter 
à  l'appartement  où  est  le  placard  dans  lequel  s'est 
trouvé  depuis  le  porte-feuille  qui  contient  les  effets 
prétendus  fournis  en  échange  parle  complice  Jausion  ; 
la  clef  du  bureau  de  M.  Fualdès  est  tombée  à  côté  de 
Bastide,  dans  la  ruelle  du  lit,  en  présence  de  la  ser- 
vante; il  a  néanmoins  soutenu  qu'il  n'avait  appris  la 
nouvelle  de  l'assassinat  que  par  l'huissier  Girbelle,  à 
1. amortie  ,  à  trois  heures  de  l'après-midi;  il  l'a  répété 
[.  F.avergne  en  arrivant  à  Rodez;  et  cependant 
Bancal  l'a  déclaré  un  des  assassins  de  M.  Fualdès.  Lu 
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prétendu  alibi,  certifié  par  des  domestiques  auxquels 
on  fait  fixer  à  un  jour  des  faits  qui  peuvent  recevoir 
leur  application  à  un  jour  différent,  pourraient-ils 
prévaloir  contre  cette  masse  de  preuves  positives, 
établissant  un  alibi  contraire?  » 

M"'.  Merlin,  après  avoir  discuté  les  moyens  d'accu- 
sation dirigés  contre  Bastide,  a  (ait  ressortir  les  charges 
résultant  des  débats  contre  Bax,  Colard,  Missonnier 
et  la  fîile  Benoit,  et  a  terminé  son  plaidoyer  par 
discuter  la  culpabilité  de  Jausion  relativement  à 
l'assassinat. 

Le  grief  principal  qu'il  a  coarcté  contre  cet  accusé, 
est  le  vol  dont  il  s'est  rendu  coupable  le  lendemain 
de  l'assassinat,  qui  en  a  été  le  véritable  motif  et  dont 
Jausion  a  profité. 

Il  a  établi  que  Jausion  en  avait  imposé  lorsqu'il 
avait  dit  n'avoir  appris  la  mort  de  M.  Fualdès  que  de 
la  bouche  du  sieur  Carrère,  vers  les  huit  heures  et 
demie,  tandis  qu'antérieurement  entre  sept  et  huit, 
il  avait  déjà  enfoncé  le  tiroir  du  bureau. 

Il  a  ajouté  que  c'était  mal  à  propos  qu'il  a  contesté 
d'avoir  fréquenté  la  maison  Bancal,  tandis  cpie  la 
femme  Nicole  l'en  a  vu  sortir  depuis  plus  d'un  an, 
Rous  dans  l'hiver  dernier,  et  Brast  quelques  jours  avant 
la  foire  qui  a  précédé  l'assassinat. 

Il  a  fait  valoir  la  rr/annaissancede  Bousquier  ,  qui 
croil  encore  qu'il  était  dans  la  maison  Bancal  lorsque 
cet  accusé  y  fut  conduit,  et  un  de  ceux  qui  l'y  me- 
nacèrent et  qui  accompagnèrent  îe  cadavre. 

Il  a  également  invoque  plusieurs  autres  faits  et  fait 
l'analyse  des  dépositions  de  la  dame  Manson,  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  Quelques  jours  après  la  découverte  de  l'assassinat, 
Madame  Manson  ,  s'en  entretenant  avec  M.  Rodât  , 
lui  disait  :  Si  vous  aviez  tout  vu,  si  vous  connaissiez 
la  vérité  relativement  aux  assassins  de  M.  Fualdès  , 
que  feriez-vous  ?  Et  lorsque  cet  estimable  parent  lui 
répondit,  qu'il  aurait  béni  le  ciel  de  l'avoir  amené 
dans  un  coupe-gorge  pour  sauver  la  vie  à  un  père  de 
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famille,  à  un  homme  dont  les  vertus  publiques  ei 
privées  avaient  conquis  l'estime  de  tous  les  honnêtes 
sens,  elle  ajoutait  :  Mais  si  vous  aviez  été  sans  aimes; 
le  moyen  de  le  déjendre  contre  tant  de  monde  ?  Dans 
une  autre  occasion  ,  la  conversation  étant  tombée  sur 
la  révélation  faite  par  Bousquier,  la  dameManson 
dit  encore  à  son  parent  :  Pour  moi ,  je  la  crois  vraie  ; 
elle  est  vraie.  Une  autre  fois  ,  lorsque  la  justice  était 
déjà  instruite  des  révélations  faites  par  cette  dame  , 
elle  disait  encore  à  son  cousin  ,  qui  rengageait  à  dire 
la  vérité  :  Si  vous  me  condamnez  ,  je  suis  perdue; 
conseillez-moi,  je  dirai  ce  que  vous  voudrez  ;  je  dirai 
que  c'est  Jausion  qui  ma  conduite  jusqu'auprès  du 
puits  ,  et  cependant  je  n'ai  pas  été  chez  Bancal...  De- 
puis l'ouverture  des  débats  ,  en  parlant  encore  sur  le 
même  sujet,  cette  dame,  à  qui  soti  cousin  prouvait, 
par  les  seules  armes  de  la  raison ,  que  personne  ne  dou- 
terait qu'elle  n'eût  été  chez  Bancal  et  ne  connût  les 
assassins  ,  observait  à  son  parent  :  Mais  quand  on  est 
lié  par  un  sennent ,  si  un  des  coupables  vous  avait 
sauvé  la  vie....  Peut-on  porter  la  hache  sur  le  cou  de 
celui  qui  vous  a  sauvé  la  vie?  —  Tout  le  monde  con- 
naît la  réponse  de  ce  témoin  estimable  h  sa  cousine  , 
et  tout  le  monde  connaît  aussi  la  conduite  de  cette 
dame  et  sa  réponse  à  M.  le  président  ,  lorsqu'il  l'in- 
terpellait sur  la  déclaration  t!t  M.  Rodât  :  Elle  est 
convenue  de  tout,  hors  d'avoir  nommé  Jausion,  et  a 
fini  par  déclarer  que  ,  puisque  le  témoin  l'a fjii  niait  , 
elle  devait  l'avoirfait.  Il  est  bien  difficile  de  voir  rien 
de  plus  franc  ,  de  plus  sentimental ,  de  plus  instructif 
et  de  plus  concluant  que  cette  déclaration.  On  remar- 
que dans  la  dame  Manson  une  imagination  encore 
frappée  de  la  scène  d'horreur  qui  se  passa  peut-être 
prèsd'ellejun  cœur  peiné  d'être  obligé  de  concentrer 
cet  horrible  mystère  an-dedans  de  lui-même  ;  luttant 
avec  effort  entre  la  nécessité  de  le  tenir  caché  ,  et  le 
besoin  de  le  communiquer,  du  moi  us  au  sein  de  l'ami- 
tié; souvent  dominé  par  la  terreur,  la  crainte  de  perdre 
la  vie  ,  quelquefois  par  la  religion  du  plus  affreux  de 


tous  les  sermens;  enfin  retenu  par  le  sentiment  dont 
a  parlé  le  témoin,  qui  prend  sa  racine  dans  un  cœur 
généreux,  pour  celui  qui  lui  sauva  la  vie.  Delà,  Mes- 
sieurs ,  n'eu  doutez  pas,  toutes  ces  tergiversations  f 
toutes  ces  variations ,  toutes  ces  scènes  extraordinaires 
dont  la  conclusion  a  toujours  été  que  le  grand  secret 
que  possède  la  dame  Manson  n'est  pas  un  mystère. 

D'après  les  aveux  de  cette  dame,  consignés  dans  la 
déposition  de  M.  Clémandot,  dans  celle  de  Victoire 
Redouiez,  que  madame  Manson  reconnaît  incapable 
de  mentir  ,  dans  celle  de  M.  le  préfet ,  et  dans  les  let- 
tres qu'elle  a  écrites  à  ce  digne  chef  de  l'administra- 
tion,  on  nest  plus  étonne  de  tout  ce  qui  s  est  passe 
sur  les  débats.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  la  cul- 
pabilité de  Jausion  et   de  Bastide.   Tout  s'explique 
dans  cette  cause;  elle  a  le  secret  de  l'assassinat  et  la 
connaissance  des  assassins,  et  si ,  dans  le  cours  de  la 
procédure  ,  on  a  été  frappé  de  ses  inconcevables  ter- 
giversations, on  voitclairement  qu'on  ne  peut  les  at- 
tribuer qu'au  souvenir  de  celui  qu'elle  croit  lui  avoir 
sauvé  la  vie,  à  la  crainte  qu'on  lui  a  inspirée  si  elle  venait 
h  manquer  au  terrible  serment  qu'on  lui  avait  fait  prêter 
sur  le  cadavre  de  la  victime,  aux  pressantes  sollicitations 
de  la  dame  Pons,  sœur  de  l'accusé  Bastide,  belle-sœur 
de  l'accusé  Jausion.  Eh  bien  !  malgré  tous  ces  puissans 
motifs  de  se  taire  ,  il  lui  a  été  impossible  de  contenir 
son  secret  lorsque  Jausion  déclarant  qu'il  ne  la  connais- 
sait que  pour  l'avoir  vue  une  seule  fois  chez  madame 
Pons  ,  elle  a  dit  d'un  air  courroucé  :   Pourquoi  a-t-il 
eu  V  audace  de  me  saluer  en  plein  tribunal?  lorsqu'elle 
s'est  écriée  :  Qu'on  ôte  de  ma  vue  ces  assassins  !  lors- 
qu'à leur  aspect  elle  a  éprouvé  des  convulsions  vio- 
lentes, un  évanouissement  complet;  lorsque  la  crainte 
ou  une  fausse  honte  l'ayant  empêchée  de  convenir 
qu'elle  ait  été  chez  Bancal  ,  elle   ajoute  qu'elle  croit 
cependant  que  Jausion  et  Bastide  y  étaient  ;  lorsque 
parlant  de  Jausion  elle  a  dit  que  ,  celui  qui  avait  tué 
son  enjant  était  capable  de  commettre  les  plus  grands 
crimes  ;  lorsqu'elle  a  ratifié  tous  les  dires  de  son  cou- 
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sin  Pvodat;  lorsqu'après  la  vive  et  touchante  exhorta- 
tion qui  lui  est  adressée  par  M.  le  président,  ses  traits 
s'altèrent,  de  nouvelles  convulsions  l'agitent,  et  que 
sa  main  s'étant  portée  sur  l'epée  de  M.  le  maréchal 
de  camp  Desperrières  ,  qui  lui  prodiguait  les  secours 
les  plus  affectueux,  elle  s'écrie  dans  son  délire  :  Vous 
avez  le  couteau  !  et  tombe  évanouie  ;  lorsque  ,  adres- 
sant la  parole  à  M.  le  maréchal  de  camp  ,  elle 
lui  dit  :  Sauvez-moi  de  ces  assassins  ;  vous  ne  serez 
pas  toujours  près  de  moi ,  s'ils  s'échappaient  ils 
saigne/ aient  tous  les  honnêtes  gens  du  département  ; 
lorsqu'après  avoir  repris  ses  sens  ,  elle  dit  ces  paroles 
remarquables  :  Demandez  à  Jausion  s'il  n'a  pas  sauvé 
la  vie  à  une  femme  —  Il  y  avait  une  femme  chez 
Bancal.  —  Elle  ne  fut  pas  sauvée  par  Bastide.  Bas- 
tide voidciit  la  tuer  ,  Jausion  la  sauva  ;  lorsque  se 
tournant  vers  Bastide,  au  moment  où  M.  le  président 
l'interpelle  ,  elle  s'écrie  :  Avoue  donc  malheureux  ! 
lorsque,  d'après  l'assertion  de  M.  de  France,  elle  a  dit 
en  parlant  de  Victoire  Redouiez  :  Elle  est  incapable 
de  mentir .-  ce  n'est  pas  elle  ,  c'est  moi  qui  mens....  Je 
■ne  puis  rien  dire,  j'ai  fait  un  serment. 

»  Que  m'importe  dès  lors  que  la  dame  Manson  ait 
ensuite  voulu  revenir  sur  ses  pas,  qu'elle  ait  voulu  dé- 
truire le  lendemain  l'impYession  qu'elle  avait  produite 
la  veille  ! 

»  Les  faits  que  je  viensde  retracersuffisent  pour  jus- 
tifier que  cette  dame  connaît  toute  la  vérité;  et  que  , 
malgré  sa  répugnance  à  la  déclarer  ,  elle  a  fini  par 
échapper  de  sa  bouche ,  et  a  produit  la  conviction 
pleine  et  entière  de  la  culpabilité  de  Jausion;  car  il 
devient  inutile  de  vous  entretenir  encore  de  Bastide  , 
sur  le  compte  duquel  les  débats  n'ont  rien  laissé  à  dé- 
sirer. 

»Je  vous  ferai  donc  grâce, Messieurs,  de  ces  lettres 
romanesques  annexées  au  rapport  de  M.  le  préfet ,  et 
qui  malgré  leur  contexture  confirment  toutes  les  ob- 
servations que  je  viens  de  vous  soumettre  dans  l'uni- 
que intérêt  de  la  justice,  ainsi  que  toutes  les  autres 
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circonstances  qui  se  sont  liées  a  l'épisode  de  la  clame 
Manson.  Je  ne  parlerai  pas  même  de  l'aventure  du 
peloton  de  fil.  Les  débats  ne  sont  pas  un  dédale  inex- 
tricable où  l'on  ne  puisse  se  retrouver  aisément. 

»  Messieurs  les  jurés,  a  dit  ensuite  iUe.  Merlin,  je 
crois  avoir  démontré  que  l'horrible  assassinat  qui  tait 
l'objet  de  votre  examen  a  été  commis  dans  la  maison 
Bancal; 

»Que  l'intérêt  en  a  été  le  motif  principal,  puisqu'il 
a  été  suivi  d'un  vol  commis  avec  effraction  dans  la 
maison  de  M.  Fualdès,  et  par  l'effet  duquel  cet  infor- 
tuné, à  qui  la  vente  de  son  domaine  de  Flars  pouvait 
laisser  un  résidu  de  i5  à  18,000  francs,  toutes  ses 
dettes  payées,  a  été  dépouillé  dune  fortune  considé- 
rable; 

»  Que  la  femme  Bancal  doit  être  déclarée  un  des  au- 
teurs ou  complices  de  ce  crime  ,  puisqu'il  a  été  com- 
mis dans  sa  maison,  sous  ses  yeux,  et  qu'elle  a  pris 
une  part  active  à  l'exécution  ; 

»  Que  Bastide-Gramontet  le  sieur  Jausion  doivent 
pareillement  en  être  déclarés  les  auteurs  ou  les  compli- 
ces, puisqu'ils  ont  non-seulement  participé  à  cette 
même  exécution,  mais  même  que  c'est  dans  leur  inté- 
rêt que  le  crime  a  été  commis,  qu'ils  devaient  en  reti- 
rer tout  le  fruit ,  et  qu'ils  en  ont  profité; 

»  Qu'il  en  est  de  même  de  Bax ,  Colard  et  Misson- 
nier ,  puisqu'ils  ont  non-seulement  aidé  les  auteurs 
dans  les  actes  d'exécution  ,  mais  encore  été  reconnus 
parmi  ceux  qui  ont  transporté  le  cadavre  dans  la  ri- 
vière ; 

»  Qu'Anne  Benoît  n'est  pas  non  plus  exempte  du 
crime  ,  et  y  a  participé  comme  les  autres; 

»  Que  le  sieur  Jausion  est  l'auteur  du  vol  qui  a  suivi 
l'assassinat,  et  que  ce  vol  a  été  commis  avec  effrac- 
tion; 

»  Que  les  dames  Jausion  et  Galtier  étaient  présentes 
à  cette  soustraction  frauduleuse,  et  ont  assisté  l'auteur 
dans  les  faits  qui  l'ont  préparée  ou  facilitée. 

»  Hàtez-vousdonc,  Messieursles  jurés,  de  prononcer 
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sur  une  cause  qui  fixe  dans  ce  moment  l'attention  ,  je 
ne  dis  pas  du  département,  mais  même  delà  France  en- 
tière, lia  société  attend  de  vous  une  déclaration  tran- 
che ,  impartiale  et  digne  d'hommes  probes,  libres  et 
dégagés  de  toute  espèce  de  prévention  et  d'influence. 
Vous  devez  venger  la  magistrature  d'un  attentat  com- 
missur  la  personne  d'un  de  ses  membres,  la  société  de 
l'assassinat  d'un  homme  de  bien  ,  d'un  père  de  famille; 
imprimer  à  jamais  une  terreur  profonde  dans  Je  cœur 
des  pervers;  détruire  et  leurs  complots  et  leurs  espé- 
rances; venger  les  gens  de  bien  de  ces  imputations 
que  la  calomnie  la  plus  atroce  n'avait  pas  craint  de  vo- 
mir contre  eux,  pour  se  couvrir  du  voile  de  l'impu- 
nité ;  rassurer  nos  cités  contre  les  justes  alarmes  qu'a 
répandues  dans  tous  les  esprits  un  crime  qui  fait  fré- 
mir la  nature,  un  crime  qui  n'eut  jamais  d'exemple; 
qui,  comme  je  l'ai  dit  en  débutant,  offre  à  lui  seul  la 
violation  de  tous  les  droits,  l'assemblage  monstrueux 
de  tous  les  forfaits,  un  crime  dont  le  châtiment,  quel- 
que éclatant  qu'il  soit,  ne  sera  jamais  en  rapport  a\  ec 
la  férocité  de  ses  auteurs.  » 

Mc.  Merlin  s'est  réservé  de  prendre  des  conclusions 
relativement  aux  dommages  réclamés  dans  l'intérêt 
des  créanciers  du  sieur  Fualdès. 

M.  le  procureur  général  a  pris  la  parole. 

Ce  magistrat  a  prouvé  d'une  manière  irrésistible  que 
le  crime  fut  commis  chez  Bancal  ;  et,  après  en  avoir 
détaillé  les  atrocités  ,  il  a  dit  :  «  Dieu  qui  voyez  tout, 
commeut  votre  bras  n'a-t-il  pas  frappé  à  l'instant  ces 
monstres,  plus  cruels  mille  fois  que  les  bêtes  féroce-/ 
Mais  non  ;  respectons  vos  décrets;  vous  avez  voulu 
les  livrer  à  la  justice  humaine  (peut-être  hélas  !  pour 
leur  donner  le  temps  du  repentir),  et  par  un  effet  de 
votre  providence  ,  vous  avez  permis  qu'en  voulant 
cacher  leur  crime  ,  en  se  livrant  à  une  foule  de  fausses 
combinaisons,  ils  fissent  découvrir  ce  qui  paraissaji 
devoir  rester  inconnu.  » 

M.  le  procureur  général  a  prouvé  que  la  femme 
Fiançai  avait  participé  à  l'assassinat,  et   quelle  était 
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complice  de  la  pré  méditation;  il  à  rapporté  divers 
propos  qu'elle  a  tenus  depuis  sa  détention  ,  qui  dé- 
montrent qu'elle  en  ressent  souvent  le  remords;  et  il 
a  dit  à  ce  sujet  :  «  C'est  ainsi  que  le  Ciel  commence 
à  punir  les  coupables  ,  en  les  livrant  aux  remords 
qu'ils  cherchent  en  vain  à  dissiper.  Hélas!  pourquoi 
la  veuve  Bancal  n'a-t-elle  pas  suivi  ces  premières  im- 
pressions de  douleur  et  confessé  ce  qu'elle  persiste  à 
dénier  d'une  manière  si  révoltante,  malgré  les  preu- 
ves qui  l'accablent?  » 

M.  le  procureur  général  a  prouvé  la  culpabilité  de 
Bastide,  soit  par  la  déposition  de  Bousquier,  qui  a 
toujours  soutenu  qui!  était  le  chef  de  la  horde  des  as- 
sassins qu'il  vit  chez  Bancal  ,  soit  par  une  foule  de 
faits,  et  surtout  par  la  dénégation  constante  de  Bastide 
d'être  venu  de  bon  matin,  le  20  mars,  à  Rodez,  et 
d'avoir  été  chez  le  sieur  Tualdès ,  tandis  qu'il  a  été 
démontré  qu'il  s'y  introduisit  presque  furtivement 
ce  même  jour  de  grand  matin  ;  qu'il  visita  les  ar- 
moires, fouilla  les  papiers  et  laissa  tomber  la  clef  du 
bureau  que  le  sieur  Fualdès  portait  toujours  sur  lui, 
et  qui  fut  prise  dans  sa  poche  lors  de  l'assassinat. 
M.  le  procureur  général  a  dit,  en  terminant  ce  qui 
concernait  Bastide  :  «  Que  dirons -uous  de  la  dam<j 
Manson  et  de  tout  ce  qui  lui  est  relatif?  Vous  n'avez 
pas  oublié,  Messieurs,  la  tranquillité  avec  laquelle 
elle  répondit  aux  questions  de  l'orme  qui  lui  furent 
adressées  par  M.  le  président,  et  a  la  demande  si  elle 
connaissait  Bastide  et  Jausion;  le  trouble  dont  elle  (ut 
agitée  au  moment  où  ils  répondirent  qu'ils  ne  la  con- 
naissaient pas;  les  apostrophes,  les  reproches  quelle 
leur  adressa,  et  au  milieu  de  ses  dénis  d'être  la 
femme  qui  se  trouva  chez  Bancal  au  moment  de  l'as- 
sassinat, les  semi-aveux  qu'elle  en  a  fait,  soit  devant 
la  cour,  en  convenant  de  la  vérité  de  ce  que  tant  de 
témoins  ont  rapporté  d'après  elle,  soit  même  par 
écrit.  Vous  n'aurez  pas  perdu  de  vue  les  instances 
maladroites  des  accuses  Bastide  et  Jausion  pour  qu'elle 
Cil  la  vérité,  instances  qui  n'eurent  lieu  qu'à  la  se- 
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conde  séance  où  la  dame  Manson  fat  entendue.  Vou 
n'aurez  pas  oublié  non  plus ,  Messieurs  les  jurés  ,  es 
propos  de  Bastide  à  la  dame  Manson  :  Vous  n'avez 
rien  à  craindre  de  ma  famille  ,  elle  est  prête  tout  en- 
tière à  vous  secourir;  propos  qui  a  dévoilé  les  intel- 
ligences de  cette  dame  avec  les  accusés.  Vous  pèserez 
dans  votre  sagesse  et  dans  vos  lumières,  Messieurs, 
tout  ce  qui  peut  être  relatif  aux  déclarations  de  la 
dame  Manson.  Quant  à  nous  ,  nous  nous  réservons 
de  prendre  contre  elle  telles  conclusions  que  nous 
aviserons.  » 

M.  le  procureur  général  a  parlé  ensuite  de  Bax  et 
de  Colard.  Après  avoir  fait  connaître  leur  immoralité, 
il  a  justifié  par  diverses  déclarations  que  l'un  et  l'au- 
tre étaient  des  gens  sans  aveu,  des  rebuts  de  la  société, 
toujours  prêts  à  l'outrager,  et  il  a  démontré  leur  cul- 
pabilité. 

Il  a  parlé  d'Anne  Benoit ,  fille  de  mauvaise  vie  , 
étant  eu  concubinage  honteux  avec  Colard,  et  il  a 
prouvé  qu'elle  était  employée  à  épier  le  sieur  Fual- 
dès  pour  le  faire  saisir  par  ses  assassins  au  moment 
où  il  sortit  de  chez  lui,  le  19  mars  au  soir;  ce  qui  est 
encore  appuyé  par  la  déposition  de  Bousquier  qui  la 
reconnut  chez  Bancal ,  et  il  ne  pouvait  la  méconnaî- 
tre, puisqu'elle  avait  été  sa  servante. 

«  Bousquier,  a  dit  M.  le  procureur  général,' n'a 
pas  participé  à  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ,  mais  il  a 
porté  le  cadavre  à  la  rivière  de  l'Aveyron  ,  et  c'est  au 
moins  un  délit  ;  d'ailleurs,  il  a  su  que  ce  n'était  pas 
une  balle  de  tabac  qu'il  devait  porter  ,  et  en  s  asso- 
ciant aux  assassins,  il  a  prouvé  son  immoralité;  ce- 
pendant ses  révélations  qui  ont  servi  de  flambeau 
dans  cette  horrible  procédure,  le  rendent  intéressant 
aux  yeux  de  la  justice.  » 

M.  le  procureur  général  s'est  occupé  ensuite  de 
Jausion.  Il  a  parlé  de  la  connaissance  parfaite  qu'il 
avait  des  affaires  du  sieur  Fualdès  ;  de  l'effraction  par 
lui  commise  à  son  bureau  le  20  mars  au  matin  ,  et  de 
la  soustraction  des  livres-journaux  et  carnets  du  sieur 
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Fualdès  :  il  a  démontré  ,  d'après  le  procès  verbal  des 
commissaires,  combien  les  carnets  de  Jausion  étaient 
irréguliers;  le  défaut  de  journal  que  la  loi  l'obligeait 
de  tenir  comme  agent  de  change,  et  l'impossibilité 
de  la  négociation  que  Jausion  alléguait  des  effets  que 
le  sieur  Fualdès  avait  reçus  du  sieur  Séguret. 

M.  le  procureur  général  a  ensuite  examiné  les 
charges  qui  pesaient  sur  Jausion  par  rapport  à  l'assas- 
sinat; il  a  rappelé  sa  parenté  et  son  intimité  avec 
Bastide ,  ses  visites  chez  la  femme  Bancal ,  les  violens 
soupçons  qu'il  s'était  retiré  chez  lui  très-tard  le  ig 
mars,  ses  propos  tenus  devant  divers  témoins,  que 
la  justice  agissait  mal  pour  découvrir  les  coupables; 
qu'il  les  connaîtrait  bientôt,  et  cependant  que  lors 
même  qui  Jes  connaîtrait,  il  se  laisserait  plutôt  ha- 
cher par  morceaux  que  de  les  déclarer.  «  Pourquoi , 
a  dit  M.  le  procureur  général ,  Jausion  ,  parent  et 
ami  du  sieur  Fualdès  ,  ne  nomme-t-il  pas  ses  assas- 
sins ,  même  dans  son  intérêt?  Mais  comment  douter 
que  celui  qui  a  évidemment  spolié  la  succession  du 
sieur  Fualdès  n'ait  pas  participé  à  son  assassinat?  La 
loi  ,  d'accord  avec  la  raison,  enseigne  que  celui  qui 
retire  le  profit  d'un  crime  en  est  nécessairement  l'au- 
teur ou  le  complice. 

»  Si  Bousquier,  a  ajouté  M.  le  procureur  général, 
n'a  pas  reconnu  aussiparfaitement  Jausion  queBastide, 
pour  être  du  nombre  des  assassins  réunis  chez  Bancal , 
il  a  cependant  si  bien  donné  son  signalement,  qu'il  est 
impossible  de  s'y  méprendre,  surtout  lorsqu'on  sait 
que  Bousquier  apprit  de  Bax  que  l'autre  monsieur  qui 
était  chez  Bancal ,  et  qui  accompagnait  le  cortège  a  la 
rivière  ,  était  parent  de  Bastide  ,  et  qu'il  logeait  sur  la 
place  de  Cité.  Il  ne  manque  à  tous  ces  traits  que  le 
mot  Jausion.  Vous  n'oublierez  pas  non  plus,  Mes- 
sieurs, les  justes  impressions  qu'ont  dû  laisser  contre 
Jausion  les  dires  et  les  mouvemens  du*  la  dame  Man- 
son  ,  lorsqu'elle  l'aperçut  la  première  fois.  » 

En  s'occupant  des  faits  généraux ,  M.  le  pro- 
cureur général  a  dit  :   «  Dès  le  lendemain  de  l'as- 
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sassinnt  du  sieur  Fu aidés,  les  coupables  ,  sur  qui  les 
regards  publics  se  fixaient  déjà,  s'empressèrent  de  les 
détourner  en  jetant  des  soupçons  propres  à  égarer  la 
justice.  INous  voyons  dansla  procédure,  leurs  discours, 
Jeurs  manœuvres  à  ce  sujet.  Ils  cherchaient,  ainsi  que 
leurs  amis,  à  semer  des  bruits  tendant  à  taire  croire 
que  les  amis  du  roi  étaient  les  autems.de  cet  horrible 
crime  ,  eux  qui,  accoutumés  à  sacrifier  leurs  fortunes , 
à  verser  leur  sang  pour  leur  roi  et  pour  Ja  légitimité 
du  trône,  ont  su  périr  sous  la  hache  révolutionnaire, 
mais  n'ont  jamais  souillé  leurs  mains  d'un  fer  assassin. 
Bientôt  ce  mystère  d'iniquité  a  été  éclairé,  et  on  n'a 
pu  se  méprendre  sur  les  auteurs  de  l'assassinat  le  plus 
horrible ,  inspiré  par  la  cupidité  la  plus  honteuse ,  mé- 
dité le  plus  profondément ,  et  exécuté  avec  la  scélé- 
ratesse la  plus  barbare.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  manière  dont  l'infortuné 
Fualdès  fut  arrêté  et  traîné  dans  la  maison  Bancal,  il 
il  a  dit  :  «  Arrêtons  un  moment  notre  imagination 
dans  cet  infâme  lieu, qui,  après  avoir  été  si  souvent  le 
théâtre  de  la  débauche,  devait  encore  devenir  celui 
du  plus  horrible  assassinat.  Représentez-vous  ce  mal- 
heureux Fualdès,  étendu  et  attaché  sur  une  table, 
employant  les  prières,  les  larmes,  pour  fléchir  la  rage 
de  ses  bourreaux  que  rien  ne  peut  émouvoir.  On  eût 
pu  penser  que  la  femme  Bancal ,  Anne  Benoît ,  qui 
paraissent  n'avoir  pas  été  les  seules  de  leur  sexe  pré- 
sentes à  cette  sanglante  tragédie,  émues  par  des  sen- 
timensde  pitié  si  naturels  aux  femmes,  auraient  cher- 
ché à  sauver  l'infortuné  Fualdès:  mais  non;  elles  éclai- 
raient les  assassins  ,  pour  qu'ils  pussent  mieux  diriger 
leurs  coups;  et  c'est  la  femme  Bancal  qui  reçut  dans 
tin  baquet  le  sang  de  la  victime.  L'un  de  ces  monstres 
plonge  le  couteau;  les  autres  se  repaissent  avidement 
de  ses  débats,  de  ses  convulsions  mortelles,  et  ne  sont 
satisfaits  que  lorsqu'ils  lui  voient  exhaler  le  dernier 
soupir.  » 

Après  une  analyse  exacte  des  débats  ,   M.  le  pro- 
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cureur  général  s'est  adresse  à  MM.  les  jurés,  et  a  ter- 
miné en  ces  termes  : 

(f  Nous  venons  de  vous  exposer  ce  qui  sert  à  étayer 
l'accusation  que  nous  avons  dirigée  contre  les  indivi- 
dus présens  à  vos  yeux.  Nous  vous  avons  retracé  les 
faits  ,  les  déclarations  des  témoins,  le  dire  des  accusés 
et  tout  ce  qui  concerne  la  culpabilité  de  chacun  deux. 
Nous  croyons  avoir  rempli  notre  tâche.  Votre  atten- 
tion soutenue  à  ces  longs  débats  vous  fera  connaî- 
tre ,  Messieurs ,  les  coupables  de  ce  grand  crime  ;  vous 
en  démêlerez  la  cause,  et  votre  décision  terminera 
ce  procès  trop  célèbre  par  ses  horreurs.  » 

Me.  Cornbarel  aîné  ,  défenseur  de  ia  femme  Ban- 
cal ,  a  parlé  à  peu  près  en  ce  sens  : 

«  Messieurs  ,  les  objections  que  l'on  vous  a  propo- 
sées contre  la  femme  Bancal,  trouveront  leur  parfaite 
solution  dans  votre  sagacité  et  vos  lumières. 

»  Elle  est  enfin  développée  cette  grande  affaire  à 
laquelle  se  sont  mêlées  tant  de  passions  et  tant  d'er- 
reurs !  Quels  résultats  les  débats  vous  ont-ils  fournis 
contre  la  femme  Bancal?  La  complicité  qu'on  lui  re- 
proche est-elle  établie  ?  Non  ,  Messieurs,  Aucun  té- 
moin oculaire  n'a  déposé  sur  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  l'exécution  du  crime.  L'inextricable 
dame  Mauson  n'a  rien  offert  de  certain  dans  ses  con- 
vulsions et  dans  ses  dires;  c'est  l'ange  de  ténèbres 
qui  promettait  la  lumière,  pour  nous  laisser  dans 
une  nuit  profonde.  Bousquier,  coaccusé,  n'est  ar- 
rivé dans  la  maison  Bancal  qu'après  que  le  crime  a 
été  consommé;  sa  déclaration  est  étrangère  et  pos- 
térieure aux  circonstances  de  l'exécution  ;  l'on  ignore 
par  conséquent  quel  rôle  chaque  complice  a  rempli 
pendant  cette  scène  tragique.  Dans  ce  dénuement  ab- 
solu de  témoins  oculaires  et  de  preuves  directes,  le 
lieu  qui  a  servi  de  théâtre  au  crime  sufïira-t— il  pour 
préciser  la  complicité  d'une  femme  en  puissance  de 
mari,  opprimée  parla  force  majeure,  qui  n'a  pu  em- 
pêcher ce  malheur  ?  Des  ouï-dire  incertains  serviront- 
ils  de  base  à  une  condamnation  capitale?  >i 
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Mc.  Combarel  a  établi  que  les  propos  attribues 
aux  enfans  de  Bancal,  et  ceux  qu'on  met  dans  la  bou- 
che de  leur  mère ,  ne  doivent  faire  aucune  impression 
sur  un  esprit  éclairé.  «  Ces  enfans  en  bas  âge ,  pri- 
vés de  toute  espèce  d'éducation,  sans  discernement  , 
toujours  obsédés  oualléchéspardesrécompenseset  des 
promesses  ,  répètent  aveuglément  tout  ce  qu'on  veut; 
les  témoins  qui  ont  rapporté  leurs  prétendues  révé- 
lations ont  eux-mêmes  remarqué  combien  elles  sont 
contradictoires,  en  ont  été  choqués,  et  n'y  ont  trouvé 
qu'incertitude  et  confusion.  On  frémit  en  pensant 
que  le  public,  aveuglé  par  la  prévention  ,  accable  ces 
enfans  de  questions  insidieuses  ,  leur  met  le  poignard 
à  la  main  etle  dirige  contre  lesauteurs  de  leurs  jours.  Si 
nous  sommes  déjà  loin  de  ce  temps  où  Ton  employait 
la  torture  pourdécouvrir  le  crime  ;  si  les  progrès  des 
lumières  ont  corrigé  avec  tant  de  peine  les  vices  de 
l'ancienne  législation  criminelle,  quelle  idée  devons- 
nous  avoir  de  ceux  qui,  rétrogradant  vers  les  ténè- 
bres, ne  craignent  pas  de  porter  des  enfans  à  fouler 
aux  pieds,  sans  le  savoir,  les  droits  sacrés  de  la 
nature.    » 

Le  défenseur  établit  ensuite,  combien  sont  absur- 
des les  propos  attribués  a  la  femme  Bancal.  «Une in- 
connue ,  soupçonnée  d'infanticide,  détenue  pourvoi 
dans  les  prisons  de  Rodez,  prétend  que  la  femme  Ban- 
cal lui  a  communiqué,  le  lendemain  de  son  arresta- 
tion ,  tous  les  détails  de  l'exécution  de  l'assassinat;  et 
ce  témoin  est  unique  sur  les  circonstances  qu'il  rap- 
porte. Qui  ne  voit  que  sa  déposition  est  le  comble  de 
l'imposture  ?  Comment  se  persuader  ,  que  durant  la 
vie  de  son  mari  ,  celte  femme  l'aurait  compromis 
sans  nécessité,  elle  qui  est  aujourd'hui  si  secrète  après 
sa  mort?  Comment  croire  que  cette  étrangère  serait 
la  seule  des  détenues  qui  aurait  eu  sa  confiance  ,  tan- 
disque  toutes  les  au  1res  la  provoquaient  sans  cesse  par 
leur  curiosité?  On  doit  faire  le  même  cas  des  conver- 
sations entre  la  femme  Bancal  et  sa  fille,  rapportées 
par  deux  ou  trois  prostituées  indignes  de  foi.  Ce  n'est 


point  dans  la  fange  du  vice  qu'on  doit  chercher  la 
vérité.  La  corruption  n'a  jamais  produit  que  des 
lueurs  trompeuses  qui  égarent  ceux  qui  ont  l'impru- 
dence de  les  suivre. 

»  Les  soins  que  la  femme  Bancal  s'est  donnés  pour 
détruire  les  traces  du  crime,  ses  démarches,  ses  cha- 
grins sur  sa  position,  sa  conduite  équivoque,  ne  prou- 
vent pas  sa  culpabilité  ;  elle  devait  trembler,  quoique 
innocente,  qne  la  complicité  supposée  de  Bancal  ne 
l'entraînât  elle-même  dans  les  cachots  ;  elle  a  dû  ne 
rien  négliger  pour  sauver  son  époux;  tout  ce  qu'elle 
a  fait  est  la  conséquence  de  l'affection  conjugale.  Si 
les  apparences  l'accusent,  sa  qualité  d'épouse  la  jus- 
tifie. Qui  osera  lui  faire  un  crime  d'avoir  tout  risqué, 
tout  souffert  pour  son  mari ,  pour  l'honneur  de  ses 
enfans?  » 

Me.  Combarel  a  soutenu  quela  femmeBancal  n'avoit 
pas  d'intérêt  à  commettre  le  crime  et  n'en  a  point 
profité.  Un  hasard  funeste  l'a  rendue  le  témoin  d'un 
assassinat  horrible,  mais  non  le  complice  ;  il  n'est  point 
prouvé  qu'elle  y  ait  pris  une  part  active.  On  ne  ren- 
contre point  ici  ces  preuves  plus  claires  que  le  jour, 
qui  produisent  l'évidence  et  qui  seules  peuvent  opérer 
la  conviction. 

On  ne  cesse  de  répéter,  a  dit  le  défenseur  de  la 
femme  Bancal ,  que  le  secret  gardé  par  cette  femme 
est  son  principal  accusateur;  qu'il  est  nécessaire 
qu'elle  dévoile  le  crime,  du  moins  partiellement,  si 
elle  veut  repousser  loin  d'elle  la  complicité.  Il  a 
observé  que  la  présence  de  cette  femme  à  l'assassinat 
n'est  pas  une  preuve  de  culpabilité,  dès  lors  qu'il  est 
possible ,  qu'il  est  vraisemblable ,  qu'elle  ait  été  op- 
primée par  le  mari,  par  la  force  majeure,  et  que  dès 
lors  sa  coopération  était  superflue  5  que  cette  culpabi- 
lité n'étant  pas  établie;  l'innocence  est  probable,  et 
la  condamnation  ne  peut  point  avoir  lieu.  «  L'ac- 
cusé n'a  pas  besoin  de  se  défendre  toutes  les  fois 
que  l'accusation  n'est  pas  démontrée;  l'accusateur 
doit  la  prouver  avant  que  l'accusé  soit  obligé  de  prou-* 
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révèle  le  crime,  soit  qu'il  le  cache,  parce  que  la  loi 
n'exige  la  révélation  que  pour  les  complots  trames 
contre  le  gouvernement. 

«  INon-seulement  le  secret n  est  pascriminel,  ajoute 
ce  défenseur,  mais  il  est  légitime,  il  est  héroïque 
clans  la  position  où  se  trouve  l'accusée,  veuve  en 
deuil,  tutrice  légale  de  plusieurs  enfans.  Je  dirai  à 
MM.  les  jurés:  Jetez  un  regard  sur  l'habit  qui  couvre 
la  femme  Bancal;  cet  habit  de  deuil  que  la  loi  a  mis 
au  nombre  de  ses  devoirs,  u'esl-il  pas  pour  la  veuve 
un  avertissement  d'honorer  la  mémoire  de  son  mari? 
Loin  d'elle  toute  révélation,  même  partielle,  qui  ter- 
nirait le  nom  de  son  époux.  Mère  tutrice  de  plusieurs 
enfans,  le  silence  de  l'accusée  est  admirable  ;  elle  ex- 
pose sa  vie,  elle  se  sacrifie  pour  conserver  sans  tache 
l'honneur  de  leur  père;  ce  père  est  décédé  en  pré- 
somption d'innocence;  sa  mort  défend  toute  enquête 
sur  sa  vie;  l'honneur  de  son  nom  est  un  droit  irrévo- 
cablement acquis  à  ses  enfans.  Gardons-nous  de  leur 
envier  le  seul  bien  que  la  fortune  leur  laisse;  de  blâ- 
mer une  mère  de  son  respect  pour  les  droits  de  ses 
enfans,  et  de  son  refus  de  flétrir  le  nom  d'un  époux 
par  une  révélation  qui  n'est  pas  indispensable.  Vic- 
time de  l'amour  conjugal ,  de  la  tendresse  maternelle, 
vos  sentimens  ne  vous  ont  pas  trompée  lorsque 
vous  avez  refusé  une  révélation  déshonorante!  Les 
leçons  du  cœur  valent  bien  celles  de  l'esprit.  Votre 
silence  est  autorisé  par  la  loi.  Famille  malheureuse, 
veuve  désolée,  séchez  vos  larmes;  jetez  une  partie 
du  voile  funèbre  qui  vous  couvre  ,  sur  la  tombe  de 
votre  mari;  aucune  puissance  sur  la  terre  n'a  le  droit 
de  soulever  ce  voile  protecteur:  le  temps  qui  détruit 
tout  ne  parviendra  jamais  à  le  déchirer. 

»  Défenseur  de  la  vie  d'une  mère  de  famille,  lecanr 
navré  par  les  cris  de  l'en  tance  délaissée  qui  réclame 
ses  secours,  nous  n'avons  pu  résister  à  faire  usage 
de  tous  les  moyens  qui  pouvaient  adoucir  son  sort. 
Convaincus  de  son  innocence,  nous  l'avons  à  regret 
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supposée  coupable  pour  la  sauver.  C'est  à  regret  que 
nous  disons  à  MM.  les  jurés:  Eu  supposant  que  vous 
déclariez  la  femme  Bancal  complice  volontaire ,  n'ou- 
bliez pas  que  cette  complicité  est  exempte  de  prémé- 
ditation. 

»  La  nature  des  choses  en  repousse  même  l'idée  dans 
la  femme  Bancal.  En  effet,  les  coupables,  assez  nom- 
breux pour  commettre  le  crime  sans  le  secours  d'une 
vieille  femme,  ne  se  seraient  pas  exposés  à  confier  sans 
nécessité  leur  complot  à  sa  discrétion  incertaine,  de 
peur  que  la  pusillanimité  naturelle  au  sexe  ne  fit  avor- 
ter leur  projet.  Les  scélérats  savaient  bien  que  la 
complicité  du  mari  entraînerait  le  silence  volontaire 
ou  forcé  de  la  femme  !  Les  circonstances  de  l'assassi- 
nat, bien  examinées,  démontrent  que  la  femme 
Bancal  n'a  dû  être  instruite  du  complot  qu'un  instant 
avant  son  exécution.  Lorsque,  exacts  au  rendez-vous 
qu'ils  s'étaient  donné ,  les  assassins  sont  survenus  subi- 
tement dans  le  domicile  du  mari,  la  femme  effrayée 
n'a  pu  fuir  leur  présence;  l'un  d'eux  surveillait  la 
porte  de  la  maison,  tandis  que  les  autres  allaient  sai- 
sirleur  victime.  »  —  Après  avoir  parlé  à  la  raison  de 
MM.  les  jurés,  Me.  Combarel  a  tâché  d'émouvoir  leur 
sensibilité  en  faveur  d'une  mère  de  famille  et  des  en- 
fans  infortunés  qui  réclament  ses  secours. 

Séance  du  5  septembre* 

La  salle  est  pleine  ainsi  que  les  avenues  :  on  y 
remarque  une  grande  quantité  d'étrangers  et  de  per- 
sonnes distinguées.  Après  l'audition  de  la  servante 
de  Flottes,  aubergiste,  qui  déclare  avoir  vu,  le  20 
mars  à  six  heures  du  matin,  Bastide  -  Gramont  à 
pied,  aux  environs  de  Languioule,  M.  Romiguières 
prend  la  parole  pour  cet  accusé.  Sa  plaidoirie  ,  qui 
a  duré  sept  heures,  ayant  été  totalement  improvisée, 
et  l'avocat  ayant  captivé  l'attention  au  point  qu'il 
eût  été  difficile  de  prendre  des  notes  exactes ,  nous 
ne  pouvons  offrir  qu'une  esquisse  de  ce  discours. 
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«  Messieurs,  le  20  mars,  à  la  pointe  du  jour,  une 
femme  découvre  un  cadavre  flottant  sur  les  eaux  de 
I'Aveyron.  La  nouvelle  s'en  répand  bientôt  dans  la 
cité  :  elle  n'excite  qu'une  simple  curiosité  ou  une 
pitié  stérile.  Tout  à  coup ,  des  rives  de  ce  même 
Aveyron  ,  un  cri  se  fait  entendre  :  Le  cadavre, 
c'est  Fualdès  !  L'horreur  et  l'indignation  succèdent 
à  l'indifférence.  Rodez  croyait  n'avoir  à  gémir  que 
sur  un  étranger;  Rodez  apprend  qu'il  lui  faut  pleurer 
un  de  ses  meilleurs  citoyens ,  et  la  douleur  publique 
honore  celui  qu'on  juge  mort,  mieux  peut-être  qu'on 
ne  l'avait  jugé  vivant.... 

»  Cette  douleur  s'accroît  par  les  détails,  les  ren- 
seignemens  qu'on  recueille  :  on  apprend  que  l'infor- 
tuné Fualdès  a  été  saisi  par  ses  bourreaux  au  sein 
de  la  plus  douce  sécurité  ;  on  apprend  que,  non  con- 
tens  de  lui  ôter  la  vie  ,  les  monstres  ont  voulu  se 
rassasier  goutte  à  goutte  du  sang  de  leur  victime, 
qu'ils  l'ont  condamnée  au  supplice  épouvantable  de 
se  voir  mourir.  On  apprend  que ,  jaloux  d'ajouter 
au  forfait,  et  simulant  d'horribles  funérailles,  ils  ont 
traîné ,  jeté  le  cadavre  dans  un  gouffre  qui  s'est  re- 
fusé à  devenir  leur  complice.... 

»  Faut-il  s'étonner,  messieurs  ,  si  le  tableau  d'un 
pareil  crime  respire  encore  sous  nos  yeux,  et  si 
l'imagination  la  moins  féroce  ne  conçoit  pas  de  sup- 
plice proportionné  à  ce  forfait... 

»  Pourtant ,  s'il  est  des  infortunés  qui  aigrissent 
le  cœur,  le  provoquent  à  la  vengeance,  il  en  est 
d'autres  qui  appellent  l'intérêt  et  la  pitié.  Supposez 
Bastide  innocent ,  et  vous  lui  devez  au  moins  cette 
supposition,  fût-il  jamais  une  infortune  comparable 
à  la  sienne  ?  Fualdès  souffrit  un  instant,  et  il  entra 
au  séjour  de  l'éternel  repos.  Depuis  cinq  mois  Bas- 
tide est  en  proie  à  tout  ce  que  la  douleur,  l'humi- 
liation ,  le  désespoir  ont  de  déchirant. 

»  La  loi  le  répute  innocent,  et  l'appareil  du  crime 
l'environne  ;  la  loi  le  répute  innocent ,  et  ses  mains 
sont  chargées  des  fers  qui  ont  déjà  meurtri  tous  ses 
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membres;  la  loi  le  répute  innocent,  et  depuis  cinq 
mois,  au  mépris  de  toutes  les  lois  civiles  et  hu- 
maines, condamné  au  plus  rigoureux  secret,  il  est 
privé  des  consolations,  des  embrassemens  ,  de  la  vue 
des  membres  de  sa  famille...  Je  me  trompe,  messieurs, 
il  lui  a  été  donné  d'en  retrouver  une  partie  sur  le 
banc  des  accusés,  d'y  retrouver  deux  sœurs  si  ten- 
drement chéries,  si  dignes  de  l'être,  de  confondre 
avec  elles  ses  larmes  et  ses  sanglots.... 

»  Enfin  ,  le  voilà  devant  ses  juges....  Eh  !  quels 
juges  !..  Une  cour ,  dont  les  magistrats,  spécialement 
désignés  par  le  chef  de  la  justice  ,  s'offrent  à  notre 
vénération  et  à  nos  respects  ;  un  jury  pris  dans  l'élite 
des  citoyens ,  remarquable  par  le  noble  caractère  ,  le 
désintéressement  de  ceux  qui  le  composent.  Us  sau- 
ront se  placer  au-dessus  de  la  prévention,  et  se  sous- 
traire à  l'œuvre  de  la  calomnie. 

»  Eh  !  qui,  dans  cette  malheureuse  procédure  ,  qui 
n'a  pas  été  calomnié?  Vous-même,  habitansde  Ro- 
dez, n'avait- on  pas  dit  que  vos  cœurs  généreux, 
confondant  l'horreur  pour  le  crime  avec  la  soif  de  la 
vengeance,  vous  n'admettiez  pas  de  milieu  entre 
l'accusation  et  la  condamnation  ?  N'avait-on  pas  dit 
qu'il  y  avait  quelques  dangers  à  venir  défendre  les 
accuses?  Ma  présence  en  ces  lieux  vous  dit  mon  mé- 
pris pour  de  semblables  suppositions.  Oh!  combien  , 
loin  d'éprouver  la  moindre  répugnance  ,  combien 
j'ai  aimé  à  voir  une  contrée  où  je  trouve  le  mo- 
deste berceau  de  ma  famille;  une  contrée,  dont  mou 
pays  natal  est  en  quelque  sorte  tributaire,  puisque 
Toulouse  lui  dut,  lui  doit  encore  ses  meilleurs  ju- 
risconsultes ;  une  contrée  justement  renommée  , 
puisqu'elle  compte  avec  orgueil  son  Bonald  parmi 
nos  plus  profonds  écrivains  politiques;  son  Fiau- 
gergues  parmi  nos  plus  éloquens  ,  surtout  nos  plus 
intrépides  orateurs;  son  Monseignat  parmi  les  plus 
estimables  collaborateurs  des  codes  qui  nous  régis- 
sent ;  et  tant  d'autres  que  je  m'abstiens  de  nommer: 
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car  la  louange  sied  mal  dans  une  bouche  réduite  au 
triste  langage  de  la  justification....  » 

Après  avoir  terminé  un  exorde  dont  nous  n'indi- 
quons que  quelques  traits,  M.  Romiguières  annonce 
qu'il  ne  s'occupera  ni  de  la  vie  de  son  client,  dont  les 
principaux  faits  appartiennent  à  la  discussion ,  ni  de  la 
procédure  dont,  plus  tard,  on  pourra  écrire  l'his- 
toire. Imitant  M.  Combarel  aîné,  il  n'examinera  pas  si 
le  crime  a  été  commis  chez  Bancal.  «  Tel  est  ce 
crime ,  dit-il ,  que  nul  n'ose  en  aborder  le  théâtre.  » 

L'avocat  de  Bastide  se  bornera  à  prouver  que  , 
relativement  à  son  client ,  l'accusation  n'est  ni  vrai- 
semblable ni  vraie.  Dans  cet  objet,  il  considérera 
tour  à  tour  quel  est  l'accusé  ,  quelle  était  la  victime , 
quel  fut  le  crime,  quelles  sont  les  circonstances  des- 
quelles on  veut  déduire  la  culpabilité  de  Bastide. 

Ce  plan  a  été  admirablement  développé. 

Sur  le  premier  point,  après  quelques  réflexions 
relatives  à  l'influence  du  caractère  et  de  la  mora- 
lité d'un  individu  sur  sa  culpabilité  actuelle  ,  M.  Ro- 
miguières s'efforce  d'établir  que  son  client  n'est  ni 
un  mauvais  fils,  puisqu'il  n'a  jamais  manqué  au 
respect  filial ,  et  que  la  dépositiou  d'Antoine  Boudou 
est  évidemment  inexacte  ;  ni  un  mauvais  frère,  puis- 
qu'il n'a  pas  pu  enlever  à  son  frère  aîné  les  titres 
constatant  leurs  accords  de  famille ,  alors  que  ces  ac- 
cords sont  consignés  dans  des  actes  publics  ;  ni  un 
mauvais  citoyen ,  puisque  toutes  les  inculpations 
qu'on  lui  adresse  sont  calomnieuses,  outre  qu'elles 
n'indiqueraient  jamais  la  moindre  disposition  au 
<nrime  atroce  dont  il  s'agit.  L'orateur  en  appelle  à 
M,  Fualdès ,  qui  honora  Bastide  de  la  plus  con- 
stante amitié  ;  à  ce  digne  magistrat ,  qui  avait  trop 
étudié,  qui  connaissait  trop  le  cœur  humain 
pour  s'être  aveuglé  sur  les  vices  qu'on  prête  à 
l'accusé.  L'ombre  de    ce  malheureux  est   évoquée  , 

Î)lacée  entre  l'accusateur  et  l'accusé  ,  entre  le  fils  et 
ami  :  «  Non  ,  s'écrie  le  défenseur  ,   Bastide   ne  fut 
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jamais  coupable  du  plus  horrible  assassinat.  » 
Sur  le  second  point ,  qui  rentre  dans  le  premier, 
M.  Romiguières  retrace  la  longue  liaison  qui  exista 
entre  M.  Fualdès  et  Bastide  ;  il  combat  les  témoi- 
gnages d'après  lesquels  il  paraîtrait  que,  le  19  mars 
dans  l'après  -  midi  ,  ces  deux  individus  avaient  eu 
quelques  altercations.  La  conclusion  est  que ,  dans 
l'absence  de  toute  sorte  de  ressentiment  ou  d'inimitié, 
Bastide  n'aurait  pu  s'armer  contre  son  ami  qu'en 
cédant  à  un  vif  intérêt.  «  Mais  ,  dit  le  défenseur,  la 
fortune  de  l'accusé,  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la 
modération  de  ses  dépenses,  son  industrieuse  acti- 
vité, le  crédit  dont  il  jouissait  sur  la  place  de  Rodez, 
ne  comportent  pas  l'idée  de  cette  soif  de  l'or  qui  fait 
tout  entreprendre.  D'ailleurs  Fualdès  était  gêné.  Les 
valeurs  qu'il  avait  en  ses  mains  étaient  plus  qu'ab- 
sorbées par  ses  dettes.  Celles  de  ces  valeurs  qui  ne  se 
retrouvent  plus  dans  son  porte-feuille ,  l'accusé  Jau- 
sion  en  rend  le  compte  le  plus  satisfaisant.  Qu'aurait 
pu  donc  voler  Bastide  ?  Les  dix  mille  francs  qu'il  de- 
vait ,  disait-on  ,  à  Fualdès  !  Mais  cette  fable  ,  qui 
repose  sur  le  seul  témoignage  d'Alboui,  est  démentie 
par  l'explication  simple  que  donne  l'accusé.  Il  n'a 
parlé  à  Alboui  que  des  dix  mille  francs  d'effets  que 
Fualdès  lui  confia  le  19  mars ,  et  qui  se  sont  retrouvés 
dans  ses  papiers.  Des  contre  -  lettres  attestent  que 
Fualdès  avait  tiré  au  profit  de  Bastide  diverses  lettres 
de  change  ?  mais  cette  fable  est  démentie  par  le  fait 
constant ,  que  ,  quand  Fualdès  prêtait  sa  signature  à 
l'accusé ,  Fualdès  se  constituait  simplement  endosseur. 
A  vouloir  voler  Fualdès?  Bastide  ne  lui  aurait  pas 
rendu  les  effets  qu'il  porta  au  sieur  Julien  Bastide.  Il 
ne  l'aurait  pas  assassiné  la  veille,  dans  l'espoir  plus 
qu'incertain  de  le  voler  le  lendemain.  Il  pouvait  le 
voler  sans  le  tuer ,  tant  il  était  libre  et  familier  dans 
sa  maison.  Qui  ne  voit  enfin  qu'ici  on  veut  prouver 
le  vol  par  l'assassinat,  et  l'assassinat  par  le  vol?  ma- 
nière de  raisonner  subversive  de  tous  les  principes 
en  matière  d'indices  et  de  présomptions.  » 
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Sur  le  troisième  point,  M.  Romiguières  ,  se  livrant 
aux  affreux  calculs  du  crime  ,  pense  que  l'atrocité 
même  de  celui  commis  exclut  l'idée  que  Bastide  en 
soit  l'auteur.  Outre  que  rien  n'annonce  en  lui  une 
telle  barbarie,  l'accuse  avait  mille  autres  moyens  d'ô- 
ter  la  vie  à  Fualdès,  sans  recourir  imprudemment  et 
dispendieusement  à  un  si  grand  nombre  de  sicaires  , 
sicaires  qui  tous  déclarent  ne  l'avoir  jamais  connu. 

Qui  a  commis  ce  crime  ,  et  pourquoi  l'opinion  pu- 
blique a-t-elle  sur-le-champ  désigné  Bastide?  Tci  le 
défenseur  répond  que  son  client  ne  tut  pas  désigné  le 
premier  jour  ;  qu'on  présenta  d'abord  la  mort  de 
Fualdès  comme  l'effet  d'un  suicide  ,  ou  d'un  ressenti- 
ment personnel  ,  «  ou  d'un  esprit  de  parti  qui  aurait 
fait  tomber  Fualdès  comme  une  holocauste  immolée 
à  la  fureur  des  factions.  »  «  A  Dieu  ne  plaise,  continue 
l'orateur,  que  je  veuille  arrêter  ma  pensée  ni  la  vôtre 
sur  de  semblables  suppositions.  Je  sais  qu'elles  n'ont 
séduit ,  qu'elles  ne  doivent  séduire  personne.  Mais 
Fualdès  sortit  à  huit  heures  sans  dire  où  il  allait  , 
sans  suite ,  sans  lanterne,  après  s'être  muni  d'un  sac 
d'argent.  Il  ne  portait  rien  ,  ni  pour  régler  un  compte , 
ni  pour  consommer  une  négociation.  Peut-être  sor- 
tait-il pour  un  de  ces  actes  de  charité  qui  lui  étaient  si 
familiers;  peut-être....  Tirons  le  voile;  mais  recon- 
naissons que  l'assassinat  de  cet  infortuné  magistrat  fut 
un  crime  obscur, commis  dans  l'unique  intention  de 
voler  le  sac  d'argent ,  un  crime   étranger  à  Bastide.  » 

Sur  le  quatrième  point,  le  conseil  de  Bastideposepré- 
liminairement  les  règles  d'après  lesquelles  le  juré  doit 
former  sa  conviction  ;  il  dit  la  foi  due  aux  indices, 
celle  due  à  la  plupart  des  témoins  ,  qui  ne  rapportent 
que  des  propos,  surtout  des  témoins  discrétioruiaives . 

Il  divise  celte  partie  de  sa  défense  en  indices  éloi- 
gnés ,  puisés  dans  les  faits  antérieurs  ;  en  indices  pro- 
chains, puisés  dans  la  journée  du  lendemain-,  enfin  en 
indices  pris  des  aveux  ou  des  prétendues  révélations 
de  Bancal ,  de  Bousquier,  de  la  dame  Manson. 

Quant  aux  indices  éloignés,  il  combat  les  témoi- 
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gnages  de  ceux  qui  prétendent  avoir  vu  Bastide  dans 
la  maison  Bancal  ;  le  dire  de  Marie  Bonnes ,  à  laquelle 
il  avait  demandé  un  rendez-vous  pour  M.  Fualdès , 
les  observations  faites  par  certains  témoins  sur  l'air 
préoccupé  de  Bastide  durant  la  journée  du  19  mars, 
tandis  que  plusieurs  témoins  ont  remarqué  en  lui  de 
la  gaieté.  Enfin  le  défenseur  prétend  que  la  promesse 
de  faire  négocier  les  effets  de  M.  de  Séguret  à  cinq 
pour  cent,  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  puisque 
MM.  Régis  Panassié,  Grcllet,  H.  Carcenac ,  Chab- 
bert ,  etc. ,  déclarent  avoir  prêté  à  ce  taux ,  soit  à  Bas- 
tide ,  soit  à  Fualdès;  et  ce  dernier  croyait  si  peu  que 
cette  promesse,  ainsi  légitimée,  dût  recevoir  son 
exécution  le  soir  même ,  qu'il  sollicitait  M.  Julien 
Bastide  de  prendre  d'autres  effets  à  neuf  pour  cent,  et 
qu'il  accepta  la  parole  de  ce  dernier  de  s'en  charger 
sous  quelques  jours. 

«  Quant  aux  indices  puisés  dans  la  journée  du  19 
mars,  la  conduite  de  Bastide  durant  cette  journée 
suffit  pour  les  dissiper.  Il  a  travaillé  à  son  domaine  de 
Lamorne  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  dix  heures  ; 
il  s'est  rendu  chez  le  curé  de  Saint-Mayme,  où  il  a 
soldé  des  frais  funéraires,  acquitté  un  legs  pie,  réglé 
des  comptes  de  fabrique,  dîné,  quoiqu'il  fût  invité  chez 
Fualdès  :  il  n'est  arrivé  à  Rodez  qu'à  quatre  heures 
passées.  M.  Fualdès  n'était  pas  à  son  domicile  ;  il  l'a 
attendu.  A  son  arrivée,  il  a  pris  une  partie  des  effets 
de  M.  Séguret  ,  les  a  présentés  à  six  négocians,  n'a 
pu  en  négocier  qu'un  de  2,000  francs,  à  M.  Julien  Bas- 
tide ,  et  a  voulu  que  Fualdès  vînt  approuver  le  taux 
de  l'escompte,  ainsi  que  recevoir  ig^5  francs  ,  dont 
il  refusa  de  se  charger.  Cet  objet  terminé,  Bastide 
s'occupe  de  ses  affaires,  fait  une  multitude  de  petites 
commissions,  etc. ,. et  part  à  six  heures  et  demie  pour 
Gros.  Ce  départ  est  prouvé  par  plusieurs  témoins  à 
décharge  ;  deux  ouvriers  le  rencontrent  sur  la  route 
de  Rodez  à  Gros.  Enfin  cinq  domestiques  le  voient 
arriver  à  Gros  à  huit  heures.  Il  y  soupe  avec  sa  femme 
et  sa  belle  -  sœur,  il  s'y  couche  à  dix  heures. 
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»Non-seulem eut  dans  cette  distribution  de  rentière 
journée,  rien  n'annonce  les  dispositions,  les  apprêts 
d'un  crime;  mais  l'heure  à  laquelle  Bastide  arrive  à 
Rodez,  prouve  qu'Ursule  Pavillon  ne  peut  pas  l'avoir 
entendu,  à  trois  heures,  donner  un  rendez-vous  à 
Fualdès  pour  huit  heures  du  soir.  L'heure  à  laquelle 
il  part  prouve  que  le  sieur  Dorues  n'a  pu  le  voir  ren- 
trant à  sept  heures  dans  l'auberge  de  la  veuve  Gines- 
tet  ,*  que  ceux  qui  croient  l'avoir  vu  à  Rodez  après 
sept  heures  se  trompent  ;  enfin  qu'il  n'est  pas  l'homme 
de  haute  taille  qu'on  a  vu,  de  huit  à  dix  heures,  dans  dif- 
férentes parties  de  la  ville.  Tout  démontre  que  Bastide 
était  à  Gros  pendantqu'on  assassinaitsonamiàRodez. 

»  Quant  aux  indices  puisés  dans  la  journée  du  20 
mars,  si  Bastide  soutient  qu'il  n'est  venu  à  Rodez 
qu'après  trois  heures,  qu'il  n'a  appris  la  mort  de  Fual- 
dès que  par  l'huissier  qui  se  rendit  à  Lamorne  pour 
l'assigner  en  témoin,  c'est  que  Bastide  ne  veut  pas 
mentir.  Alors  que  plusieurs  personnes  disent  l'avoir 
vu  à  Rodez  depuis  six  jusqu'à  onze  heures  du  matin  , 
Bastide  pourrait ,  se  rétractant  ou  feignant  un  retour 
de  mémoire,  convenir  qu'en  effet  il  vint  en  ville  dès 
le  matin.  Il  le  pourrait  sans  danger,  car  tout  ce  qu'on 
l'accuse  d'avoir  fait  dans  la  maison  de  Fualdès  à  dix 
heures,  il  confesse  l'avoir  fait  à  quatre  heures,  sauf 
qu'il  nie  avoir  laissé  tomber  cette  clef  que  les  deux 
servantes  présument  elles-mêmes  avoir  été  cachée 
sous  les  draps  du  lit,  clef  que  Bastide  n'aurait  pas 
commis  l'imprudence  de  rapporter  dans  la  maison  , 
d'autant  plus  que  le  bureau  avait  été  enfoncé  à  neuf 
heures.  Si  donc  l'accusé  conteste  être  venu  à  Rodez 
avant  trois  heures  ,  c'est  qu'en  effet  il  partit  de  Gros 
à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  passa  à  la  Rou- 
quette,  où  il  parla  à  M.  deCurlande,  et  où  il  fut  vu  par 
trois  témoins,  prit  le  chemin  de  Lamorne,  ainsi  que 
deux  témoins  l'attestent,  et  arriva  à  ce  domaine  à  huit 
heures,  où  vingt  domestiques  ou  ouvriers  attestent 
uniformément  l'avoir  vu  jusqu'à  deux  heures.  Leur 
témoignage  est  si  peu  détruit  par  les  témoins  à  charge, 


que  ceux-ci  varient  sur  le  costume  qu'aurait  eu  Bastide, 
fixent  des  heures  et  des  marches  inconciliables  ,  se 
contredisent ,  puisque  les  uns  veulent  que  l'accusé  soit 
entré  trois  fois  dans  la  maison  Fualdès  avant  dix 
heures,  tandis  que  les  domestiques  déclarent  ne  l'a- 
voir vu  qu'à  dix  heures  et  demie,  déclaration  qui  n'eu 
est  pas  moins  erronée ,  parce  que  tous  ces  témoins 
confondent  le  matin  avec  le  soir.  » 

Ici,  pour  répondre  aux  argumens  qui  lui  furent  faits, 
M.  Romiguières  fait  un  parallèle  des  témoins  à  charge  et 
de  ceux  à  décharge.  11  prouve  que  foi  leur  est  également 
due. Il  en  conclut  que  MM.  les  jurés  seront  au  moins 
plongés  dans  cet  état  de  doute  si  favorable  à  l'accusé. 

Néanmoins  pour  lever  même  ce  doute ,  l'avocat 
rappelle  que  la  dame  Basiide  répondit  à  l'huissier  que 
son  mari  était  à  Lamorne  depuis  l'aurore  5  que  la 
dame  Jausion  atteste  ce  fait  ;  que  la  dame  Galtier 
déclare  n'avoir  vu  son  frère  chez  M.  Fualdès  qu'après 
trois  heures;  que  la  dame  veuve  Fualdès  dépose  tenir 
de  la  dame  Galtier  qu'en  effet  Bastide  n'était  venu 
que  dans  l'après-midi.  La  piété,  la  vertu  de  ces  qua- 
tre dames  sont  justement,  exaltées  par  l'orateur;  et, 
alors  faisant  ressortir  leurs  diverses  qualités,  les  for- 
mant en  groupe  ,  il  les  offre  à  MM.  les  jurés ,  dans  un 
séduisant  tableau ,  comme  quatre  envoyées  du  ciel 
qui  s'avancent  vers  eux  pour  leur  présenter  le  flam- 
beau de  la  vérité. 

«  Enfin,  quant  aux  indices  pris  des  aveux  ou  des  ré- 
vélations, le  dire  de  Bancal  à  Mouisset  n'est  qu'un 
propos  vague,  insignifiant,  pareil  à  tous  ceux  qu'on  a 
tenus  depuis  l'arrestation  de  Bastide.  Pourquoi  d'ail- 
leurs a-t-on  laissé  mourir  Bancal  sans  l'interroger  à 
sa  dernière  heure  ?  Le  typhus  qui  régnait  dans  la  pri- 
son devait-il  arrêter  le  ministre  de  la  loi,  quand  le 
ministre  de  Dieu  bravait  la  contagion  pour  porter  au 
mourant  les  secours  de  la  religion  ? 

M.  Romiguières,  passant  ensuite  aux  révélations 
de  Bousquier,  emploie  toute  la  force  du  raisonne- 
ment pour  décrier  ce  coaccusé  et  prouver  que  son  tc« 
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moignage  est  indigne  de  foi:  «  Les  principes  le  repous- 
sent ,  parce  que  Bousquier  n'accuse  que  pour  se  dis- 
culper. Aussi  a-t-il  recueilli  une  partie  du  fruit  de  sa 
fatale  complaisance.  Cet  homme  est  personnellement 
indigne  de  foi,  puisque,  entendu  ou  interrogé  cinq  fois, 
il  a  fait  cinq  différentes  versions.  Rien  pourtajit  ne 
devait  l'intimider;  car  tous  ceux  qu'il  accusait  étaient 
arrêtés.  Aussi  ne  les  a-t-il  désignés  que  parce  qu'ils 
étaient  déjà  sous  la  main  de  la  justice.  A  ce  premier 
motif  de  suspicion  se  joint  celui   pris  de  l'obsession 
pratiquée  par  M.  Calvet  auprès  de  Bousquier,  qui 
pourtant  aurait  dû  être  au  secret  ;  et  cette  obsession  a 
été  ménagée  avec  tant  de  perfidie  ,  qu'évidemment , 
lors  de  sa  prétendue  révélation  ,  Bousquier  connais- 
sait les  dépositions  déjà  reçues,  notamment  celle  du 
sieur  Albène.  Malgré  toutes  ces  précautions,  la  fable 
faite  par  Bousquier  n'en  est  pas  moins  invraisembla- 
ble. Si  Bax   lui  a  emprunté  vingt-quatre  sous  une 
heure  avant  l'assassinat,  Bax  n'était  donc  pas  l'agent 
de  Bastide.  Si  Bousquier  n'était  pas  un  des  assassins  , 
on   ne  l'aurait  pas  appelé  pour  transporter  le  cadavre 
quand  on  avait  un  nombre  d'hommes  suffisant.  En  ad- 
mettant une  partie  des  dires  de  ce  coaccusé  ,  il  pour- 
rait se  tromper  sur  Bastide,  comme  il  s'était  trompé 
sur  M.  Veynac.  Après  avoir  signalé  ce  dernier  comme 
un  des  assassins,  il  se  rétracta ,  parce  qu'on  l'instruisit 
que  ce  jeune  homme  prouvait  un  alibi  incontestable. 
M.Romiguières  s'occupe  en  dernier  lieu  de  la  mo- 
ralité de  Bousquier;  et  après  avoir  rapporté  plusieurs 
traits  d'escroquerie  ou  de  vol,  il  ajoute  :  «  Qu'est-il 
besoin  d'ailleurs  de  fouiller  la  vie  de  Bousquier  ?  Ses 
propres  discours  ne  le  font-ils  pas  connaître  ?  Il  a 
noyé  le  cadavre  d'un  homme  assassiné,  et  il  se  tait.  Il 
reçoit  10  francs  pour  salaire,  et  il  les  garde.  Il  partage 
son  lit  avec  un  scélérat  teint  du  sang  qu'il  vient  de 
répandre,  et  Bousquier  se  couche  auprès  de  lui ,  et 
Bousquier  dort!  Ah  !  ce  n'est  pas  là  ce  sommeil  de 
l'innocence    dont    parlait  naguère   le  chef  de  celte 
auguste  cour  ;  c'est  le  sommeil   du  pervers  que  le 
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crime  le  plus  atroce  ne  trouble  pas  un  instant  ;  c'est 
le  sommeil  d'un  monstre  qui  ne  s'éveillera  que  pour 
rejeter  sur  autrui  le  crime  dont  il  est  souillé....  Lais- 
sons cet  homme;  l'esprit  et  le  cœur  ont  besoin  de  re- 
pos. Passons  à  la  dame  Manson. 

«  Jamais,  dit  l'orateur,  une  procédure  criminelle 
n'offrira  un  incident  pareil  à  celui-ci.  C'est  qu'il  fal- 
lait ,  pour  le  créer,  un  concours  des  plus  extraordi- 
naires circonstances,  et  une  femme  telle  que  madame 
Manson.  Aussi  les  uns  l'ont-ils  comparée  à  un  auge 
député  par  la  Providence  dans  la  maison  Bancal; 
pensée  sublime  sans  doute  ,  mais  qui  confond  mes 
idées  et  absorbe  mon  intelligence.  Car  enfin  pour- 
quoi l'Etre  tout-puissant  qui  aurait  envoyé  le  té- 
moin ,  n'aurait-il  pas  préféré  ne  point  envoyer  la  vic- 
time?... Les  autres  ont  cru  qu'avec  une  imagination 
exaltée,  égarée  par  la  lecture  des  romans,  madame 
Manson  avait  aspiré  à  représenter  une  de  ces  fées 
orientales,  auxquelles  le  destin  ,  déléguant  une  partie 
de  ses  droits,  confiait  la  destinée  de  quelques  êtres 
privilégiés...;  ceux-ci  ont  prêté  à  la  dame  Manson 
une  sorte  d'aliénation  mentale;  et  l'esprit  qui  éclate 
dans  ses  lettres  repousse  cette  supposition...  ;  ceux-là 
ont  attaqué  son  cœur:  mais,  quand  on  l'a  entendue 
parler  de  son  fils  avec  cet  accent  maternel  digne  de 
î'Andromaque  de  Racine,  peut-on  douter  de  sa  sen- 
sibilité?  Quelle  est  donc  cette  dame  Manson   qui 

ne  parle  pas  ,  et  qu'on  veut  faire  parler  ;  qui  n'avoue 
rien,  et  à  qui  on  prête  de  si  singuliers  aveux,  qui 
n'a  aucun  secret ,  et  à  laquelle  on  demande  sans  cesse 
son  secret...?  » 

M.  Romiguières  a  constamment  plaidé  sur  ce  ton 
cette  partie  de  la  cause.  S'armant  du  rapport  de  M.  le 
préfet,  de  la  correspondance  de  madame  Manson,  de 
ses  dépositions  en  justice ,  le  défenseur  a  soutenu 
qu'on  n'y  trouvait  aucune  notion  ,  rien  qui  pût  justi- 
fier la  présence  de  ce  témoin  dans  la  maison  Bancal. 
Il  a  cherché  à  expliqur  les  convulsions  qui  avaient 
saisi  madame  Manson  à  la  première  audience ,  ses 
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propos  entrecoupés,  ses  bizarres  questions.  Il  a  tout 
attribué  ,  avec  madame  Manson  elle-même,  à  un  es- 
prit susceptible  et  plein  de  l'idée  que  les  accusés  pla- 
cés sous  ses  yeux  étaient  coupables,  parce  qu'on  le 
dit  ainsi.  En  terminant ,  M.  Romiguières  soutient 
que  ,  soumise  au  creuset  de  l'analyse ,  la  procédure 
ne  fournit  ni  preuves,  ni  indices  graves.  Il  se  de- 
mande si  l'assassinat  de  Fualdès  restera  impuni  ;  et, 
rappelant  les  belles  paroles  d'un  des  Capitulaires  de 
Charlemagne,  il  dit  que  l'impunité  d'un  grand  crime 
est  préférable  au  sacrifice  de  l'innocence. 

«  Mais  gardons-nous  de  croire,  a  dit  en  terminant 
l'éloquent  défenseur  de  Bastide,  que  la  mort  du  ver- 
tueux Fualdès  ne  sera  pas  vengée.  Ah  !  c'est  l'assu- 
rance que  j'en  ai  qui  excite  aujourd'hui  ma  sollici- 
tude pour  vous,  Messieurs  les  jurés Aussi  je  ne 

vous  parle  point  de  cet  oncle  de  l'accusé  qui  ,  garde- 
du-corps  depuis  vingt  ans,  chevalier  de  Saint-Louis 
depuis  six  ans,  trouva  la  mort  au  château  de  Ver- 
sailles, à  cette  prophétique  époque  où  une  populace 
effrénée  croyait  conquérir  du  pain  en  enchaînant  son 
roi.  Je  ne  vous  parle  point  du  père  de  Bastide.  Vieil- 
lard malheureux,  poussé  par  l'âge  et  le  chagrin  vers 
sa  dernière  demeure,  il  s'est  arrêté  sur  le  bord  de  la 
tombe  pour  apprendre  de  vous  s'il  peut  y  descendre 
avec  honneur,  et  y  emporter  sans  tache  ce  nom  qu'il 
porta  sans  tache  durant  quatre-vingt-cinq  années.  Je 
ne  vous  parle  point  de  l'épouse  de  mon  client  ,  jadis 
modèle  de  toutes  les  vertus  conjugales,  exemple  au- 
jourd'hui de  toutes  les  afflictions.  Ces  images,  je  ne 
les  place  pas  sous  vos  yeux.  Vous  ne  pourriez  pas  ju- 
ger, vous   ne  pourriez  que  pleurer Encore  un 

coup,  votre  seul  avenir  m'occupe....  Ces  joueurs  de 
vielle  qui  disparurent  le  lendemain  de  l'assassinat  re- 
paraîtront un  jour,  et  avec  eux  ou  sans  eux  apparaî- 
tra la  vérité.  Quel  serait  votre  effroi  s'ils  vous  appre- 
naient que ,  par  une  téméraire  précipitation  ,  vous 
auriez  immolé  l'innocent?  Que  répondriez-vous  aux 
familles  de  tous  ces  accusés  qui ,  s  attachant  à  vos  pn^ , 
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vous  redemanderaient  la  tête  de  leurs  parens  tom- 
bée sous  la  hache  du  licteur?  Vous  savez  le  peuple  ! 
sa  prévention  d'aujourd'hui  se  changerait  en  indi- 
gnation contre  vous....  Et  vous  ,  Fualdès  (en  s'adres- 
sant  à  la  partie  civile  présente  à  l'audience),  vous  , 
notre  principal  ,  notre  plus  dangereux  adversaire, 
vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  soupçonne  de  céder  à 
un  odieux  calcul,  Bien  volontiers,  je  consens  à  ne 
voir  en  vous  qu'un  autre  Hamlet  ,  poursuivi  par 
l'ombre  sanglante  d'un  père  qui  lui  demande  le  sang 
de  ses  bourreaux.  Mais  plus  vos  intentions  sont  pu- 
res, plus  vous  devez  éviter  les  effets  dune  fatale  mé- 
prise. Regardez  autour  de  vous  ;  où  sont  les  amis ,  les 
anciens  ,  les  véritables  amis  de  votre  père?  Infortuné 
jeune  homme?  ils  sont  sur  le  banc  des  accusés.  Com- 
me vous  leur  payez  les  évanouissemens  de  leurs  épou- 
ses à  la  nouvelle  du  forfait  qui  vous  priva  de  l'auteur 
de  vos  jours  !  Si  vous  vous  abusiez  !  si  on  vous  abu- 
sait! Ah  !  quand  vous  cherchez  à  calmer  une  douleur 
si  naturelle ,  si  légitime  qu'elle  en  a  ses  douceurs, 
craignez  de  vous  livrer  à  des  remords  dont  rien  né- 
mousserait  la  pointe.  Quand  vous  cherchez  à  apai- 
ser les  mânes  de  votre  père ,  craignez  que  ces  mânes 
ne  s'irritent ,  voyant  qu'au  lieu  de  ses  assassins  ,  vous 
leur  sacrifiez  ceux  qui  auraient  sauvé  Fualdès  ,  si 
Fualdès  avait  pu  être  sauvé.  Attendez  du  temps,  de 
sa  marche  lente ,  mais  infaillible,  la  manifestation 
de  la  vérité.  Joignez-vous  à  moi  pour  demander  à 
nos  juges  que  Bastide  soit  déclaré  non  coupable.  » 

M.  Rodier,  avocat  de  Jausion ,  a  pris  la  parole.  Sa 
plaidoirie  improvisée  a  été  divisée  en  deux  parties:  la 
première  a  eu  pour  objet  d'établir  que  Jausion  n'est 
pas  coupable  de  l'assassinat  commis  sur  la  personne 
du  sieur  Fualdès.  Après  un  exorde  simple,  mais  sen- 
timental, M.  Rodier  repousse  l'opinion  défavorable 
que  quelques  témoins  ont  voulu  donner  de  la  mora- 
lité et  du  caractère  de  son  client  ;  il  combat  la  dépo- 
sition de  Brast,  qui  dit  avoir  vu  Jausion  sortir  de  la 
maison  Bancal  peu  de  jours  avant  l'assassinat;  il  fait 
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remarquer  les  variations,  les  contradictions,  les  er- 
reurs et  les  incertitudes  de  l'accusé  Bousquier,  qui 
croit  avoir  aperçu  Jausion  au  nombre  des  assassins, 
au  moment  où  le  crime  venait  d'être  commis;  il  dé- 
montre que  la  déclaration  extraordinaire  de  la  dame 
Manson  est  invraisemblable;  qu'elle  n'est  qu'un  ro- 
man; qu'elle  n'inculpe  pas  Jausion ,  et  que  d'ailleurs 
elle  doit  tomber  devant  celle  que  cette  dame  a  faite 
plusieurs  fois  en  présence  de  la  cour. 

M.  Rodier  fait  voir  ensuite  la  faiblesse  des  indices 
déduits  de  quelques  autres  témoignages,  et  d'un  pro- 
pos que  Jausion  a  tenu  depuis  son  arrestation;  il 
finit  par  rappeler  les  faits  favorables  à  son  client,  dont 
les  débats  ont  fourni  la  preuve.  Méthode  ,  clarté , 
force  dans  le  raisonnement,  tels  ont  été  les  caractères 
distinctifs  de  cette  première  partie  de  la  défense  de 
Jausion ,  qui  a  duré  deux  heures.  Malade  depuis  plu- 
sieurs jours  ,  M.  Rodier  n'a  pu  traiter  de  suite  la  se- 
conde question  qui  intéresse  son  client. 

Dans  la  séance  du  7  ,  M.  Rodier  a  continué  la  dé- 
fense de  Jausion.  11  était  très-important  de  prouver 
que  cet  accusé  n'avait  eu  aucun  intérêt  à  commettre 
le  crime  horrible  qui  lui  est  imputé.  Cette  seconde 
partie  de  la  plaidoirie  devait  donner  de  la  force  à  la 
première.  M.  Rodier  s'y  est  attaché  à  démontrer  que 
Jausion  n'est  pas  coupable  de  vol;  ses  raisonnemens 
ont  été  serrés  et  pressans;  il  a  eu  à  justifier  plusieurs 
opérations  de  banque ,  il  a  jeté  du  jour  sur  une  partie 
de  la  cause  qui  jusqu  alors  avait  été  couverte  de  nua- 
ges; il  l'a  mise  à  la  portée  de  tous  les  auditeurs ,  et 
par  là  il  a  fixé  leur  attention  sur  un  sujet  naturelle- 
ment aride.  Cette  seconde  partie  de  ia  défense  de 
Jausion  a  duré  plus  de  deux  heures. 

Me.  D.  Combarel,  défenseur  de  Bax  ,  a  prouvé 
que  la  circonstance  de  la  réunion  de  quatre  accusés 
chez  Rose  Ferai,  dans  la  soirée  du  19  mars,  ne  four- 
nissait contre  son  client  aucune  preuve  de  culpabi- 
lité ,  puisque  ce  fut  Bousquier  lui-même,  qui ,  ayant 
à  parler  avec  Palayret ,  dit  à  Bax  qu'il  fallait  aller 
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boire  chez  Rose  Ferai ,  voisine  de  ce  témoin.  Cette 
réunion  était  donc  fortuite,  du  moins  pour  ce  qui 
concerne  Bax. 

«  L'accusation  ayant  reconnu  en  point  de  fait  que 
Bax  faisait  la  contrebande  du  tabac  ,  il  n'y  a  rien, 
d'invraisemblable  dans  le  récit  de  ce  qu'il  a  fait  dans 
la  soirée  du  ig  mars,  puisque  l'exercice  de  cette  cou- 
pable industrie  est  nécessairement  caché  ,  et  que  les 
personnes  avec  lesquelles  il  a  voulu  traiter  ce  soir-là 
ne  voudront  jamais  venir  déclarer  une  vérité  qui  les 
rend  elles-mêmes  répréhensibles. 

»  La  déclaration  de  Guillot ,  gendarme  ,  ne  peut 
faire  aucune  impression,  puisque  le  propos  attribué  à 
Bax  est  rapporté  diversement  par  Monteil ,  briga- 
dier; et  dans  un  sens  bien  différent  encore  ,  par  Ray- 
mond ,  huissier  ;  il  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  Plût 
à  Dieu  que  vous  l 'eussiez  fait  ;  c'est-à-dire  ,  plût  à 
Dieu  que  vous  m'eussiez  arrêté  à  la  foire  de  la  mi-ca- 
rême ,  je  ne  me  trouverais  pas  impliqué  dans  cette 
procédure. 

»  Quel  est  celui  des  trois  témoignages  qui  doit  obte- 
nir la  préférence?  La  solution  de  cette  question  est 
écrite  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  dans  le  texte  de 
la  loi.  Comme  il  est  naturel  au  ministère  accusateur 
de  donner  la  préférence  à  la  déposition  qui  aggrave, 
il  est  aussi  naturel  au  juge  de  préférer  la  déposition 
qui  fait  absoudre. 

»  La  femme  Marty  a  expliqué  la  déposition  de  Marie 
Pétié ,  en  disant  que  ce  n'est  que  plusieurs  jours  après 
l'assassinat  qu'elle  a  rapiécé  le  pantalon  de  Bax  ,  et 
que  celui-ci  l'avait  déchiré  en  aidant  à  décharger  une 
bête  de  somme.  » 

Après  avoir  ainsi  écarté  les  indices  particuliers 
recueillis  contre  Bax  ,  Me.  Combarel  a  fourni  en- 
suite quelques  observations  sur  la  déclaration  de 
Bousquier. 

«  Comment  croire  que  Bax  était  dans  le  complot, 
et  qu'il  était  chargé  de  séduire  Bousquier,  puisque  le 
même  jour  celui-ci  lui  avait  prêté  i  franc  20  centi- 
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meset  en  avait  recuunecravate  en  gage?  On  nel'aurait 
pas  laissé  dans  un  tel  dénûment  si  on  l'avait  investi 
d'une  mission  aussi  importante.  On  ne  peut  ajouter 
plus  de  foi  à  Bousquier  lorsqu'il  déclare  avoir  vu  à 
Bax  une  poignée  d'éeus  ,  dans  la  nuit  du  ig  au  20 
mars  ,  puisque  Bax  n'avait  point  retiré  sa  cravate 
alors  qu'il  avait  les  moyens  de  rembourser  Bousquier , 
et  qu'il  était  le  maître  ,  en  payant  à  Bousquier  son 
prétendu  salaire,  de  le  faire  renoncer  à  ce  rembour- 
sement. 

»  Bousquier  atoujours prétendu  qu'il  disait  la  vérité, 
et  a  varié  sans  cesse  de  langage.  Il  a  soutenu  ,  dans  le 
principe  ,  avoir  reçu  un  louis  d'avance  pour  aller  por- 
ter le  cadavre,  et  maintenant  il  atteste  n'avoir  connu 
l'objet  du  transport  qu'en  entrant  dans  la  cuisine  de 
Bancal,  et  n'avoir  reçu  les  10  francs  qu'après  la 
noyade.  » 

Le  défenseur  de  Bax  s'est  ensuite  appuyé  des  dis- 
cussions lumineuses  qui  ont  déjà  été  faites  sur  la  dé- 
claration de  Bousquier,  ajoutant  que,  si  cet  accusé  a 
fait  partie  du  fatal  convoi ,  il  avait  à  dessein  jeté  les 
fondemensde  sa  justification  chez  Rose  Ferai,  en  par- 
lant de  la  balle  que  Bax  devait  lui  faire  porter ,  quoi- 
que celui-ci  lui  eût  recommandé  le  secret ,  pour  pou- 
voir ensuite  rejeter  sur  le  compte  de  Bax  tout  le 
poids  de  l'accusation. 

Il  a  dit,  en  terminant  :  «  Rien  ne  prouve,  rien  n'in- 
dique même  la  moindre  liaison  entre  Bax  et  la  fa- 
mille Bancal  ;  rien  n'indique  aucun  rapport  entre  lui 
et  les  autres  accusés;  et  certes,  il  est  difficile  de  croire 
que,  sans  une  connaissance  parfaite  ,  sans  une  liaison 
intime  ,  un  individu  dépose  dans  le  sein  d'un  autre 
un  projet  aussi  épouvantable  que  l'assassinat  du  ig 
mars,  et  lui  propose  surtout  d'y  coopérer.  Cependant 
la  procédure  n'établit  pas  la  moindre  relation  entre 
lui  et  les  autres  accusés  ;  on  n'établit  point  qu'il  ait 
été  séduit  ;  on  n'établit  pas  non  plus  qu'il  eût  aucun 
motif  personnel  de  haine  ou  d'intérêt:  d'où  il  suit  que 
les  indices  éloignés  que  l'accusation  a  réunis  contre 
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Bax  ,  sont  prives  de  tout  soutien  ,  et  ne  sauraient  suf- 
fire pour  établir  sa  culpabilité. 

Me.  Foulquier,  défenseur  de  Colard ,  s'est  attaché 
à  combattre  la  déclaration  de  Bousquier,  invoquée 
par  les  parties  accusatrices  comme  fournissant  con- 
tre Colard  un  indice  violent  de  complicité.  A  cet 
égard,  il  a  observé  que  sa  tâche  avait  été  en  partie 
remplie  par  Me.  Romiguière,  cet  avocat  célèbre, 
dont  les  prodigieux  talens  étaient  tout  au  moins  à  la 
hauteur  de  la  cause  dont  il  a  bien  voulu  se  charger. 

«  Bousquier  ,  a-t-ii  dit ,  est  le  corrée  de  ceux  qu'il 
compromet;  il  se  disculpe  en  accusant;  il  est  donc 
intéressé  et  reprochable  par  cela  même.  Considéré 
comme  témoin  ,  il  ne  mérite  pas  plus  de  créance  , 
puisqu'il  est  contredit  dans  ses  assertions  ,  non  pas 
seulement  par  un  prévenu  ,  mais  par  tous  ceux  qu'il 
signale.  » 

Me.  Foulquier  est  entré  dans  le  détail  de  quelques 
faits  particuliers  pour  prouver  l'immoralité  de  Bous- 
quier ;  il  a  ,  entre  autres  choses,  rappelé  une  condam- 
nation correctionnelle  prononcée  dans  le  temps  con- 
tre cet  accusé ,  pour  t'ait  d'escroquerie.  Il  a  relevé 
avec  soin  les  variations  frappantes  que  présentent  ses 
divers  interrogatoires;  et  n'a  rien  négligé  pour  le  ren- 
dre suspect  à  la  justice. 

«  Quelle  est,  a-t-il  dit  à  MM.  les  jurés ,  la  garantie 
que  peut  présenter  à  vos  consciences  celui  qui  vous 
dit  tantôt  qu'il  ne  sait  rien,  tantôt  qu'il  sait  beaucoup; 
qui,  dans  ses  premières  révélations,  déclare  qu'il  ne 
connaît  aucun  des  assassins  du  malheureux  Fualdès  , 
et  se  décide  ensuite,  en  s'avouant  parjure,  à  signaler 
sept  ou  huit  individus  ?  Quelle  garantie  peut-il  vous 
présenter,  lorsqu'il  résulte  de  ses  différens aveux,  qu'il 
a  su  et  n'a  pas  su,  avant  d'entrer  dans  la  maison  Ban- 
cal ,  qu'il  avait  un  cadavre  à  porter;  lorsqu'une  pre- 
mière fois  il  déclare  qu'on  lui  a  proposé  d'avance 
24  francs  à  titre  de  salaire,  et  une  seconde  ,  qu'il  n'a 
reçu  que  dix  francs  après  la  noyade  ?  Quelle  idie  vous 
ferez-vous  de  cet  être  dépravé  qui  voudrait  vous  per- 

14 


suader  qu'il  n'a  pas  frémi  à  la  vue  d'un  cadavre  ,  et 
qu'il  n'a  aidé  à  le  transporter  à  la  rivière  que  pour  ne 
pas  tomber  lui-même  sous  le  fer  des  assassins;  lors- 
que vous  jeterez  les  yeux  sur  sa  conduite  durant  la 
nuit  du  19  au  20  mars?  Bax  l'a  indignement  trompé  ; 
Bax  a  menacé  ses  jours  ;  Bax  assassin  et  tout  fumant 
encore  du  sang  de  sa  victime  ;  et  cependant  il  le  re- 
çoit dans  son  lit  et  dort  profondément  à  ses  côtés  ! 
Que  de  pénibles  réflexions  à  faire!  » 

Me.  Foulquier  cherche  à  démontrer  ensuite  que 
Bousquier  a  pu  se  tromper  dans  ses  reconnaissances. 
Il  observe  qu'il  résulte  des  aveux  de  la  femme  Ban- 
cal et  des  dépositions  des  témoins  Valat  et  François 
Vidal ,  qu'à  l'époque  de  l'assassinat ,  son  client  était 
brouillé  avec  Bancal ,  et  n'entrait  plus  dans  la  mai- 
son de  ce  dernier  depuis  près  d'un  mois.  Il  s'attache 
enfin  à  un  dernier  moyen  qu  il  regarde  comme  dé- 
cisif, et  qu'il  puise  dans  les  déclarations  de  Palayret 
et  de  Rose  Ferai.  «  Il  est  reconnu ,  dit-il ,  que  Colard 
et  Missonnier  ne  sortirent,  le  19  mars  au  soir,  du 
cabaret  de  la  Ferrai,  qu'après  huit  heures  et  demie; 
or ,  à  cette  heure  ,  Fualdès  n'était  plus  ;  l'accusateur 
eu  convient  lui-même.  La  conséquence  est  toute  na- 
turelle. » 

Me.  Foulquier  a  suivi  son  client  durant  la  journée 
du  20  mars  ;  il  a  tâché  d'expliquer  la  conduite  et  les 
propos  que  lui  prêtent  quelques  témoins  ,  et  d'écarter 
les  reproches  d'immoralité  qui  lui  sont  adressés  par 
les  parties  accusatrices. 

Il  a  terminé  par  faire  observer  qu'à  l'époque  de  l'as- 
sassinat ,  son  client  n'avait  chez  lui  qu'un  fusil  à  deux 
coups,  et  que  rien  ne  prouvait  qu'il  en  eût  armé  le 
bras  d'un  des  assassins  du  sieur  Fualdès,  lors  du  trans- 
port de  son  cadavre  à  la  rivière.  Après  le  résumé  de 
ses  moyens  de  défense ,  il  a  prié  MM.  les  jurés  de  ne 
pas  perdre  de  vue  que  la  vie  des  hommes  était  un  bien 
trop  précieux  pour  qu'il  pussent  en  disposer  arbitrai- 
rement ;  il  les  a  suppliés  d'avoir  toujours  présens  à 
leur  mémoire  les  principes  développés  par  M.  Com- 
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barel ,  relativement  à  la  conviction  ,  et  a  recommandé 
à  leur  justice  le  malheureux  Colard. 

Me.  Grandet,  conseil  de  Missonnier,  a  dit  : 

«  Quel  tableau  nous  présente  le  banc  des  accusés  ! 
Les  amis  ,  les  parens  de  Fualdès ,  et  cette  dame  Gal- 
tier ,  l'honneur  de  son  sexe ,  modèle  accompli  de 
toutes  les  vertus.  Qu'on  a  été  bien  inspiré  d'offrir  à 
ses  regards  l'image  consolante  du  Dieu  qu'elle  sert  ! 
Je  lui  dois  mon  hommage  sur  cette  selette  devenue 
pour  elle  la  croix  du  juste  ;  elle  apprendra  de  ma  bou- 
che qu'aux  yeux  de  ceux  qui  savent  l'apprécier,  son 
infortune  la  rend  presqu'aussi  intéressante  que  la 
victime  qu'il  faut  venger. 

»  A  côté  de  ces  prévenus  figure  Missonnier ,  im- 
bécille  que  personne  n'a  pu  croire  physiquement  ni 
moralement  capable  de  tremper  dans  un  assassinat. 
Il  semble  que  le  sort  l'art  jeté  sur  ce  banc  comme  un 
de  ces  niais  employés  dans  les  drames  à  distraire  les 
spectateurs  et  tempérer  l'horreur  de  l'action... 

»  Messieurs ,  ne  préjugeons  pas.  Consultons  les 
débats  avec  calme,  et  gardons-nous  de  résister  aux 
conséquences  bien  déduites  de  l'ensemble  des  faits. 
Je  hais  les  vaines  subtilités  :  je  dirai  mes  raisons 
avec  toute  la  clarté  dont  je  suis  capable,  afin  que  si 
j'ai  tort,  on  soit  bien  à  même  de  me  répondre;  car 
je  passe  avec  délices  de  l'erreur  qui  m'avait  séduit  au 
sein  de  la  vérité  qu'on  me  fait  connaître. 

«...  Je  n'examine  point  encore  s'il  est  prouvé  que, 
le  ig  mars  à  dix  heures  du  soir,  Missonnier  fut  vu 
dans  la  cuisine  de  Bancal.  Une  question  plus  impor- 
tante m'occupera  d'abord.  Missonnier  était-il  du  nom- 
bre de  ceux  qui  enlevèrent  Fualdès  dans  la  rue  des 
Hebdomadiers?  m 

Le  défenseur  entre  ici  dans  les  détails  de  la  procé- 
dure, place  chaque  fait  en  son  temps,  et  il  conclut  : 
u  II  suit  de  là  que  les  débats  fournissent  la  preuve 
incontestable  de  cette  vérité ,  que  Missonier  n'était 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  enlevèrent  Fualdès  pour 
l'égorger  ensuite  chez  Bancal...  Il  résulte  de  la  procé- 
dure que  Fualdès  devait  sortir  de  chez  lui ,  et  qu'il 


sortit  en  effet  à  huit  heures  pre'cises.  Les  assassins  fu- 
rent donc  rendus  à  huit  heures ,  chacun  à  son  poste. 
La  conséquence  est  forcée...  Donc  celui  qui,  à  huit 
heures  et  demie,  buvait  encore  dans  un  cabaret ,  n'a- 
vait aucun  emploi  dans  cet  horrible  assassinat. 

«Mais  l'accusé  ne  se  rendit-il  pas  du  moins,  vers 
les  dix  heures,  dans  la  cuisine  de  Bancal,  pour  aider 
à  porter  le  cadavre  à  la  rivière? 

Me.  Grandet  commence  par  établir,  et  il  établit 
invinciblement  que  la  déclaration  de  Bousquier  ne 
concorde  avec  rien  en  ce  qui  concerne  Missounier. 
11  s'attache  ensuite  à  combattre  cette  déclaration. 

«...  Elle  est  unique  et  faite  par  un  co-accusé....  Je 
n'accuse  pas  Bousquier.  Mais  je  laisse  à  d'autres  le 
plaisir  de  s'extasier  sur  la  moralité  de  cet  homme, 
qui,  sans  y  être  contraint,  consent  à  partager  son 
lit  avec  un  assassin ,  encore  fumant  du  sang  de  la  vic- 
time, et  qui,  même  après  la  découverte  du  cadavre, 
parle  encore  avec  complaisance  de  ce  qu'il  a  gagné  au 

transport  de  la  balle  du  19  mars 

»  Le  principe  qu'un  seul  témoignage  est  insuffisant 
tient  à  la  constitution  même  des  sociétés.  Nous  le 
trouvons  consacré  dans  ce  livre  qui  touche  à  l'origine 
du  monde  :  Moïse  en  fit  la  base  de  l'instruction  cri- 
minelle chez  les  Hébreux.  Ad  imiiis  testimonium  nul- 
lus  condemnabilur,  et  du  Pentateuque  il  a  passé  dansle 
code  de  tous  les  peuples. 

»  Dans  une  assemblée  de  chrétiens,  il  est  donc  per- 
mis de  dire  que  ce  principe  a  toute  l'autorité  delà 
chose  révélée. 

«Très-souvent,  il  est  vrai,  des  accusés  en  récla- 
ment mal  à  propos  l'application.  Il  peut  arriver  que 
des  indices,  des  présomptions  graves  s'élèvent  contre 
un  prévenu.  Vient  ensuite  un  témoin  unique  qui  at- 
teste directement  le  fait.  On  aurait  tort  alors  d'appe- 
ler unique  cette  déposition  ,  puisqu'elle  concourt  avec 
des  présomptions  indépendantes  de  tout  esprit  d'er- 
reur ou  d'imposture  de  la  part  du  témoin,  et  qu'elle 
se  multiplie,  en  quelque  sorte,  dans  ses  rapports 
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avec  plusieurs  faits  indicatifs  de  celui  dont  on  cherche 
la  vérité. 

n  Mais  lorsqu'un  témoignage  est  unique  dans  toute 
la  force  du  terme  ,  il  ne  mérite  aucun  égard.  En  voici 
la  preuve  sans  réplique. 

»  Cette  manière  de  prouver  serait  mauvaise  ,  qui 
rendrait  chaque  individu  maître  des  biens,  de  l'hon- 
neur, de  la  vie  de  ses  concitoyens,  et  qui  ne  laisserait 
jamais  à  l'innocent  aucun  moyen  de  justification. 

»  Société  veut  dire  réunion  de  tous  les  intérêts 
contre  les  intérêts  particuliers.  Son  but  est  de  garantir 
à  chacun  ses  biens,  sa  liberté,  sa  vie  contre  les  entre- 
prises de  l'individu  ;  il  serait  donc  contraire  à  la  con- 
stitution des  sociétés  que  l'individu  pût,  à  son  gré, 
disposer  de  ses  semblables  dans  leurs  biens  et  dans 
leurs  personnes.  Le  règne  des  lois  n'en  serait  qu'un 
abus  dérisoire;  ce  ne  serait  plus  une  société,  mais  bien 
une  anarchie  constituée,  mille  fois  plus  redoutable  que 
l'anarchie  naturelle.  Tels  sont  les  états  lorsque  le  glaive 
des  lois  frappe  de  concert  avec  la  langue  des  dénoncia- 
teurs. 

»...  Le  principe  que  je  discute  une  fois  méconnu 
parles  tribunaux,  autant  vaudrait  déposer  le  glaive 
des  lois  sur  une  place  publique,  et  donner  à  chaque 
citoyen  le  droit  d'eu  faire  usage  à  sa  volonté 

»...  Lu  cuisine  de  Bancal  était  faiblement  éclairée. 
C'est  Bousquier  lui-même  qui  nous  l'apprend.  Il 
ajoute:  C'est  pourquoi  je  ne  puis  affirmer  que  Jausion 
soit  le  second  monsieur  que  j'aperçus  dans  cette  cui- 
sine ,  quoiqu'il  s'approchât  de  moi  pour  me  contrain- 
dre a  porter  le  cadavre. 

»  Il  suit  de  là  qu'à  ne  consulter  que  les  images  qui 
se  peignaient  sur  sa  réline  ,  les  reconnaissances  faites 
par  Bousquier  ne  durent  être  qu'imparfaites,  et  mal- 
heureusement ces  images  confuses  lui  présentèrent 
quelques  idées  de  ressemblance  avec  ceux  d'un  indi- 
vidu qu'il  connut  par  son  nom ,  de  Missonnicr  par 
exemple; ce  nom  dut  à  l'instant  mêmeraviverenlui  le 
portrait  de  Missonnier,  et  cette  image,  que  sa  mémoire 
lui  fournit ,  se  confondre  avec  celle  moins  prononcée 
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qu'il  recevait  par  l'exercice  acuelde  l'organe  de  la  vue. 

»  Une  erreur  de  celte  nature  est  difficile  à  détruire, 
beaucoup  plus  que  si  elle  tombaitsui  un  individu  donl 
le  nom  serait  ignoré.  Ici  1  impression  réelle  doit  revivre 
pour  affirmer  la  reconnaissance,  lors  d'une  confron- 
tation; là,  il  devient  impossible,  surtout  au  bout  de 
quelques  temps,  de  séparer  la  réalité  de  ce  que  1  im- 
pression reçue  renferme  de  purement  idéal. 

»...  Il  me  reste  à  discuter  la  déclaration  de  Bons- 
quier  comme  accusé;  car  jusqu'ici  je  l'ai  considéré 
comme  témoin. 

»  Dans  l'état  d'isolement  où  elle  se  trouve,  cette 
déclaration  ne  mérite  aucune  foi.  J'en  donne  deux 
raisons  que  les  plus  habiles  ne  sauraient  détruire. 

»  La  loi  détend  aux  jurés  d'avoir  égard  aux  dépo- 
sitions écrites.  Leur  conviction  doit  s'opérer  sur  les 
débats.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il  est  loisible  aux  té- 
moins de  changer  leurs  dépositions.  Or,  l'accusé  Bous- 

quier  n'est  pas  libre  de  changer  la  sienne iSon , 

il  ne  l'est  pas  ;  il  y  va  de  sa  vie ,  s'il  la  change... 

»  ....Je  vous  le  demande  actuellement ,  Messieurs  , 
n'est-il  pas  implicitement  écrit  dans  la  loi,  que  vous 
ne  sauriez  condamner  un  prévenu  sur  la  simple  décla- 
ration d'un  coaccusé,  d'un  prétendu  témoin  qui  ne 
peut,  sans  s'exposer  à  la  peine  capitale,  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  qu'il  aurait  1  rallie?  » 

11  discute  en  finissant  l'enquête  de  laquelle  il  résulte 
que  son  client  est  dans  un  état  habituel  d'imbécillité... 
Il  a  conclu  ainsi  : 

« La  défense  de  mon  client  est  dans  les  principes 

de  l'éternelle  raison.  Ces  principes,  vous  devez  les 
respecter  si  vous  honorez  la  mémoire  du  magistrat  qu' 
s'en  montra  l'éloquent  défenseur.  Un  accusé  peut  biei 
vous  servir  de  guide  dans  la  recherche  de  la  vérité; 
mais  il  ne  doit  pasresterseul  juge  des  autres  accusés.... 

»  Craignez,  Messieurs,  craignez  d'arroser  du  sang 
de  l'innocent  la  tombe  de  Fual  lès....  Quelle  libation 
pour  les  mânes  irrités  d'un  magistrat  !...  JYaflai Misse, 
point ,  en  le  détournant  sur  d'autres  victimes,  1  intérè- 
de  sa  fin  tragique,  et  nous  dirons  de  lui  ce  que  Ger 
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manicus  mourant  disait  de  lui-même  :  Mon  malheur 
a  désarmé V envie;  ceux  qui  me  haïssaient  vivant ,  me, 
pleureront  mort,  victime  d'une  scélératesse  inouïe.  » 

Séance  du  7  septembre. 

Mc.  Verlac  a  défendu  Bousguier  avec  les  talens  qui 
le  distinguent  dans  le  barreau  de  Rodez.  Il  a  démontré 
que  son  client  ne  pouvait  êlre  rangé  parmi  les  auteurs , 
ni  parmi  les  complices  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès. 
C'est  Bousquier  qui  a  dévoilé  à  la  justice  tous  les  mys- 
te  res  de  ce  crime  affreux  :  aussi  Me.  Romiguières, 
principal  défenseurdesautresaccusés,  s'est-il  efforcé  de 
l'écraser  de  tout  le  poidsdeson  talent,  et  a-t-il  voulu  ef- 
facer par  toute  sorte  de  moyens  l'impression  que  sa 
déclaration  devait  produire.  Après  avoir  réfuté  toutes 
les  objections  présentées  contre  la  moralité  de  son 
client  ,  Me.  Verlac  a  ajouté  que  l'état  d'abjection  où 
l'on  avait  voulu  placer  Bousquier  autorisait  au  moins 
à  comparer  ce  dernier  à  un  de  ces  reptiles  qui  brillent, 
dans  l'obscurité,  puisqu'au  milieu  des  ténèbres  il  a 
signalé  l'antre  du  crime ,  et  en  a  assez  éclairé  l'intérieur 
pour  qu'on  put  y  voir  ce  qui  s'y  était  passé. 

Me.  Rous  ,  avocat-avoué  ,  chargé  de  défendre  Anne 
Benoit,  a  tâché  de  la  justifier  et  de  combattre  les  dé- 
clarations faites  par  Bousquier  accusé ,  et  par  quelques 
autres  témoins. 

Mc.  Batut  a  porté  pour  la  première  fois  la  parole  de- 
vant la  cour  d'assises  ,  pour  la  défense  de  Marianne 
Bancal.  Cette  fille  n'a  pas  été  fortement  inculpée  par 
îe  ministère  public  et  par  la  partie  civile;  il  a  été  fa- 
cile à  son  avocat.de  prouver  qu'elle  n'a  pris  aucune, 
part  active  à  l'assassinat  ,  qu'il  n'était  ni  vrai  ni  vrai- 
semblable qu'elle  eut  connaissance  du  complot.  11  se- 
rait superflu  d'entrer  dans  d'autres  détails  sur  la  dé- 
fense de  la  fille  Bancal ,  développée  avec  beaucoup 
de  talent  par  le  jeune  orateur  qui  en  a  été  chargé. 
D'autres  motifs  plus  puissans   nous   donnent   les 
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mêmes  regrets  à  l'égard  de  la  défense  de  la  dame 
Jausion ,  que  de  malheureuses  circonstances  en- 
veloppèrent dans  l'acte  d'accusation.  Mc.  Arsaud  a 
senti ,  comme  tous  ses  auditeurs,  que  sa  cliente  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  justifiée;  et,  d'accord  avec  l'opi- 
nion publique,  il  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  la 
mémoire  de  M.  Fualdès  et  aux  vertus  de  madame 
Galtier. 

M.  de  Comeiras,  défenseur  de  la  dame  Galtier,  a 
présenté  un  tableau  éloquent  de  la  vie  de  sa  cliente, 
modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  aurait  pu  se  dispenser 
de  justifier  les  démarches  de  cette  dame  dans  la  mai- 
son Fualdès  ,  et  la  droiture  de  ses  intentions;  ce  plai- 
doyer a  été  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt.  Nous 
croyons  devoir  en  copier  ici  les  passages  suivans  : 

a  Qui,  Messieurs,  plus  que  la  dame  Galtier  que  je 
défends,  a  lieu  d'être  rempli  de  confiance  ?  Quel  ac- 
cusé s'est  présenté  devant  les  tribunaux,  ayant  des 
titres  plus  puissans  à  leur  protection  ?  Bonne  épouse, 
tendre  mère ,  fidèle  à  l'exercice  de  ses  devoirs  religieux 
et  sociaux,  aimée  de  ses  voisins  par  sa  loyauté,  sa  dé- 
licatesse et  ses  vertus,  auxquelles  ils  se  sont  empressés 
de  rendre  hommage  dans  une  conjoncture  aussi  pé- 
nible pour  elle,  la  dame  Galtier  est  environnée  des 

présomptions  les  plus  favorables 

»  Pourriez-vous,  Messieurs,  vous  empêcher  de  pro- 
clamer l'innocence  de  madame  Galtier,  lorsque  des 
témoins  irréprochables,  des  maires,  des  juges  de  paix, 
de  dignes  ecclésiastiques  ont  déposé  si  favorablement 
sur  son  compte  ?  Vous  les  avez  vus  s'attendrir,  en 
comparant  l'état  du  malheur  où  elle  se  trouve,  avec 
son  mérite  et  ses  vertus;  ils  vous  ont  dit  que  toute  la 
contrée  qu'elle  a  habitée  pendant  vingt  années  se  lè- 
verait en  masse  ,  s'il  était  nécessaire,  pour  les  attester  , 
et  viendrait  servir  à  ma  cliente  comme  de  bouclier 
contre  l'accusation  qui ,   après  l'avoir  jetée  dans  les 

prisons  ,  l'y  a  détenue  pendant  si  long-temps 

»  ISe  croyez  point,  Messieurs  ,  que  la  captivité  qui 
l'a  privée  de  toute  communication  avec  sa  faruiUe,  et 


217 
qui  lui  a  permis  à  peine  de  loin  en  loin  de  serrer  ses 
enfans  dans  ses  bras,  ait  excité  eu  elle  le  moindre  mur- 
mure, lui  ait  fait  proférer  la  moindre  plainte.  Sa  rési- 
gnation et  la  paix  de  son  àme  ont  égalé  son  innocence 
et  ses  malheurs.  Sa  plus  douce  consolation  s'est  trou- 
vée dans  le  témoignage  de  sa  conscience  et  dans  les 
sentimens  religieux  qui  l'ont  toujours  animée.  Forte 
de  tels  appuis,  elle  n'a  pas  redouté  un  seul  instant  le 
jugement  des  hommes,  et  elle  a  espéré  que  le  Dieu 
qu'elle  a  si  fidèlement  servi  la  protégerait  auprès  de 
vous » 

Séance  du  8  septembre. 

M.  le  président  :  Madame  Manson,  vous  avez  de- 
mandé à  parler  ;  approchez. 

La  dame  Manson  :  Il  me  semble  que  M.  le  procu- 
reur général  veut  prendre  des  conclusions  contre  moi. 
L'on  m'a  dit  que  j'ai  fortement  compromis  les  accusés 
par  les  révélations  que  j'ai  faites....  Je  serais  affligée 
d'avoir  laissé  dans  l'esprit  des  jurés  des  impressions 
fâcheuses....  Je  me  suis  évanouie  plusieurs  fois,  et  je 
crains  que  ces  accidens  ne  soient  interprétés  d'une 
manière  défavorable  aux  accusés....  Pourquoi  les  ac- 
cusés m'ont-ils  saluée  lorsque  je  parus  aux  débats  ? 

M.  le  président  :  Ils  vous  connaissent  sans  doute  ! 
—  R.  Non...  je  n'ai  jamais  été  chez  Bancal...  Quel- 
qu'un y  a  pris  mon  nom...  L'on  y  a  pris  le  nom  d'En- 
galrand,  mais  je  n'y  étais  pas. 

M.  le  président  :  Madame,  lorsqu'au  moment  de 
votre  première  déposition,  je  crus  devoir  vous  dire 
que  vous  étiez  peut-être  comme  un  ange  envoyé  par 
la  providence  dans  la  maison  de  Bancal ,  pour  révéler 
à  la  justice  les  auteurs  du  crime  le  plus  atroce,  je  n'i- 
gnorais point  que  si  Dieu  a  donné  à  l'homme  toutes 
les  facultés  propres  à  le  rendre  heureux  ,  il  lui  a  re- 
fusé celle  de  pénétrer  dans  ses  décrets  éternels.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  croire  que  j'ai  voulu  soulever 


le  voile  impénétrable  qui  dérobe  sagement  à  nos  yeux 
les  desseins  incompréhensibles  de  cette  même  provi- 
dence     Madame  Manson,  n'est-il    pas    vrai    que 

peu  de  jours  avant  l'ouverture  des  débats,  vous  avez 
raconté  à  la  dame  Constans,  modiste,  que  le  19  mars 
au  soir,  vers  les  8  heures,  vous  vous  étiez  rendue  à  la 
maison  Bancal  ;  la  porte  en  était  fermée,  vous  frappâtes 
trois  fois;  la  femme  Bancal  vint  vous  ouvrir,  vous 
reconnut ,  déclara  qu'elle  attendait  quelqu'un  et  ne 
pouvait  vous  recevoir?  Que  presque  au  môme  instant 
cette  femme  entendit  encore  frapper  à  sa  porte  par 
trois  fois,   témoigna   de  l'inquiétude  et  vous   dit  : 
«  Voici  les  personnes  que  j'attendais;  entrez  vite  dans 
ce  cabinet.  »  —  Vous  y  entrâtes,  et  la  Bancal  en  fer- 
ma la  porte;  à  peine  y  étiez  vous,  qu'à  travers   les 
fentes  de  cette  porte,  vous  vîtes    paraître  dans  la 
cuisine  contiguë  au  cabinet,  Bastide  et  Jausion  accom- 
pagnés d'autres  individus  qui  conduisaient  M.  Fualdès; 
son  nez  était  rempli  de  son  ;  on  avait  mis  un  bâillon 
sur  sa  bouche  ;  il  fut  attaché  et  renversé  sur  une  table. 
Sur  cette  table  étaient  des  pains  que  madame  Fualdès 
avait  envoyés  ce  jour -là  à  la  famille  Bancal  à  titre  de 
•secours;  on  les  retira  pour  y  étendre  la  victime.  A  la 
vue  de  ces  préparatifs  ,  vous  vous  évanouîtes  :  ayant 
repris  vos  sens,  vous  cherchâtes  à  voîis  évader  par  une 
petite  fenêtre  qui  prend  jour  sur  la  cour.  Le  bruit  que 
vous  fîtes  en  l'ouvrant,  donna  de  l'inquiétude  à  Bas- 
ti  le;  il  en  demanda  la  cause.  — C'est ,  dit  la  Bancal, 
une  dame  qui  désire  rester  inconnue.  —  Bastide  vou- 
lut savoir  quelle  était  cette  personne;  la  Bancal  ou- 
vrit la    porte   du  cabinet  et  vous  conduisit  dans  la 
cuisine  où  Fualdès  venait  d'être  égorgé  ;  il  vous  re- 
connut et  voulait  vous  tuer  :  il   disait  que  vous  les 
décèleriez.  Jausion  s'y  opposa,  et  au  même  instant 
vous  fûtes  traînée  auprès  du  cadavre  ,  et  forcée ,  la 
main  levée  sur  lui ,  de  prêter  le  serment  de  ne  rien 
dire,  sous  peine  de  la   mort.   Jausion   vous  fit  sortir 
et  vous  accompagna    jusqu'au  couvent  de  l'Annon- 
ciade;  chemin  taisant,  il  vous  dit  :  Ne  m'ayez  jamais 
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connu ,  sinon  vous  périrez,  soit  d'un  coup  de  poignard, 
soit  par  le  poison.    Ensuite  il  se  retira. 

La  dame  Manson  :  Non,  je  n'ai  pas  dit  cela.  On 
ma  bien  rapporté  qu'il  y  avait  une  femme  chsz  Bancal, 
et  je  l'ai  répété.  C'est  Ja  fille  Bancal  qui  m'avait  ra- 
conté tous  ces  détails  depuis  le  commencement  des 
débats. 

M.  le  président  :  Mais  avant  cette  époque  et  la  pre- 
mière fois  que  vous  avez  paru  dans  cette  enceinte  , 
n'avez-vons  pas  dit  qu'il  y  avait  une  femme  chez  Bancal? 

—  R.Non. 

M.  le  président  exhorte  la  dame  Manson  à  se  re- 
cueillir ,  à  songer  à  ses  parens  que  sa  conduite  a  pro- 
fondément affligés,  et  à  rendre  hommage  à  la  vérité. 

—  Je  vous  demande  ,  Madame  ,  a-t-il  ajouté,  s'il  n'est 
pas  vrai  que  vous  avez  été  voir  la  fille  Bancal  à  l'hos- 
pice, pour  savoir  d'elle  si  elle  vous  aurait  reconnue 
le  19  mars  au  soir  dans  la  maison  de  son  père?  — 
Oui.  —  Vous  avez  donc  été  dansla  maison  Bancal  ?  — 
Non. 

M.  le  président  :  Vertueux  Rodât  ,  digne  fils  de 
voire  père,  approchez  :  Avez-vous  vu  la  dame  Man- 
son depuis  votre  première  déposition  devant  la  cour, 
et  ne  vous  a-t-elle  par  raconté  tout  ce  qu'elle  a  vu 
chez  Bancal  ? 

M.  Rodât  :  Obligé   par  la  loi  du  serment  que   j'ai 
prêté,  je  dois  réparer  une  erreur  involontaire  dans 
laquelle  je  suis  tombé,  soit  lorsque  j'ai  déposé  ici  ea 
présence  de  la  cour,  soit  lorsque  j'ai  été  interrogé 
par  M.  Constans ,  délégué  de  M.  le  président.  M.  Cons- 
tans  m'ayant  demande  s'il  n'était  pas  vrai  que  j'avais 
reçu  de  la  dame  Manson  quelques  détails  sur  l'assassi- 
nat de  M.  Fualdès,  je  répondis  qu'il  me  paraissait  que 
cette  dame  était  en  général  plus  empressée  d'appren- 
dre des  détails  que  d'en  donner   elle-même.  Cepen- 
dant je  me  trompais,  et,  puisqu'il  faut  le  dire,  j  avais 
eu  bien  des  doutes  à  cet  égard.  Ceci  a  besoin  d'expli- 
cation,   et  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  ra- 
conter naïvement  tout  ce  qui  s'est  passé. 
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Je  n'eus  pas  plutôt  appris  que  M.  Lavernhe  avait 
rapporté  en  ville  un  mot  qui  m'était  échappe'  en  sa 
présence  ,  que  je  prévis  que  je  serais  cité  en  justice. 
Je  crus  ne  devoir  rien  négliger  pour  bien  m'assures 
de  la  fidélité  de  ma  mémoire.  Je  sentis  qu'il  n'en  est 
pas  des  propos  que  l'on  entend,  comme  d'un  fait  dont 
on  est  le  témon  oculaire.  Dans  ce  dernier  cas  ,  le  nom 
de  l'acteur  se  lie  nécessairement  à  l'impression  qu'a 
laissée  dans  la  mémoire  une  action  dont  on  a  été  vi- 
vement frappé.  Mais  si  celte  action  nous  est  racontée; 
si  l'on  nous  donne ,  comme  un  bruit  de  ville  ,  des  dé- 
tails atroces,  il  arrive  le  plus  souvent  qu'on  se  souvient 
parfaitement  des  faits,  sans  pouvoir  dire  d'une  manière 
positive  de  qui  on  les  tient.  Voilà  tout  juste  la  situa- 
tion où  je  me  suis  trouvé. 

Il  me  paraissait  bien  que  la  dame  Manson  m'avait  ra- 
conté quelques  circonstances  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  qui  pouvaient  indiquer  un  témoin  ocu- 
laire ;  je  consultai  toute  ma  famille  ;  on  me  dit  que 
je  me  trompais  et  je  pris  condamnation.  Cependant, 
pour  exprimer  le  degré  de  doute  où  j'étais  à  cet  égard, 
je  disais  :  Je  parierais  bien  que  j'ai  raison  ,  mais  je 
n'en  jurerais  pas. 

Le  20  août  dernier,  la  dame  Manson  s'est  rendue 
chez  moi  à  Olemps,  où  je  l'avais  priée  de  venir  pour 
lui  remettre  une  lettre  de  sa  mère.  Cette  mère  tendre 
et  accablée  de  douleur  me  priait  de  faire  un  dernier 
effort  pour  engager  sa  fille  à  réparer  tous  ses  torts 
par  un  aveu  sincère.  La  dame  Manson  me  raconta 
que  ,  s'étant  trouvée  à  l'hospice,  la  veille  ou  l'avant- 
veille  ,  avec  quelques  autres  personnes,  elle  avait 
assisté  à  une  révélation  importante  faite  par  la  fille 
puinée  de  la  veuve  Bancal.  Voici  comment  elle  com- 
mença son  récit  :  «  La  petite  fille  Bancal  nous  a  dit 
qu'au  moment  où  l'on  introduisit  le  pauvre  M.  l'ual- 
dès  dans  la  maison  de  son  père,  on  fut  obligé,  avant 
de  le  poser  sur  la  table,  d'enlever  deux  pains  qu'il 
avait  donnés  lui-même  à  Bancal.  Comme  on  le  pla- 
çait avec  violence  sur  cette  table,  elle  se   renversa. 
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Alors  M.  Fualdès  fit  entendre  ces  mots  :  Donnez- 
moi  un  moment  pour  faire  mon  acte  de  contrition. 
«  Tu  le  feras  avec  le  diable,  lui  dit  Bastide.  »....  A 
ces  mots  ,  j'interrompis  la  dame  Manson...  Vous  ne 
m'apprenez  rien  de  nouveau,  lui  dis-je,  je  connais 
ces  détails.  —  C'est  moi  qui  vous  les  ai  donnés,  me 
répondit-elle.  C'est  par  moi  que  ces  détails  ont  été 
connus.  Je  les  tenais  de  la  femme  qui  était  chez 
Bancal. 

Madame  Manson  observe  au  témoin  qu'avant 
le  28  août,  elle  ne  lui  avait  jamais  parlé  de  la  cir- 
constance des  deux  pains  donnés  par  M.  Fualdès, 
mais  que  tout  le  reste  est  exact.  —  Le  témoin  avoue 
qu'elle  dit  vrai. 

M.  le  président  demande  au  témoin  si  dans  la  fa- 
mille de  madame  Manson  tout  le  monde  n'est  pas 
convaincu  que  celle-ci  a  été  témoin  de  l'assassinat 
de  M.  Fualdès  chez  Bancal.  Le  témoin  répond  af- 
firmativement. —  La  dame  Manson  :  Oui ,  Mon- 
sieur y  cela  est  vrai  ;   ma  mère  me  l'a  écrit. 

M.  le  président  :  Mais  n'en  êtes-vous  pas  con- 
vaincu vous-même,  M.  Rodât? — R.  Un  moment 
j'en  ai  douté  ,  et  je  l'avoue.  Je  l'ai  dit  avec  franchise 
à  quelques  personnes.  Mais  madame  Manson,  qui  nie 
d'avoir  été  chez  Bancal  ,  semble  prendre  plaisir  à  me 
fournir  une  démonstration  du  contraire.  Depuis  notre 
dernière  conversation,  je  crois  à  cet  égard  tout  ce  que 
le  monde  croit,  qu'elle  s'est  trouvée  chez  Bancal  le  19 
mars  au  soir. 

Un  juré  :  Madame  Manson,  quel  est  le  secret  dont 
vous  nous  avez  plusieurs  fois  parlé  ? 

La  dame  Manson  ;  Il  se  rattache  aux  motifs  qui 
m'ont  déterminée  à  faire  une  fausse  déposition  à  la 
préfecture.  Ces  motifs  m'empêchent  de  parler;  ne  me 
forcez  pas  davantage. 

M.  le  juré  :  Quels  sont  ces  motifs  ? 
La  dame  Manson  :  Je  ne  puis  les  dire  ;  c'est  un  se- 
cret; je  ne  le  dirai  jamais. 
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M.  le  président  :  Comment  avez  -  vous  appris 
tout  ce  qui  s'est  passé  chez  Bancal? 

R.  C'est  une  dame  qui  m'a  tout  dit.  Qu'importe 
que  tout  tombe  sur  moi?  D.  Nommez  cette  dame. 
R.  C'est  mademoiselle  Pierret;  faites-la  comparaître. 
J'ai  payé  assez  long-temps  pour  les  autres. 

M.  le  président  ordonne  que  mademoiselle  Pierret 
soit  amenée-,  en  attendant  il  appelle  aux  débats  1  huis- 
sier Glandiues  et  lui  fait  la  question  suivante  : 

N'est-il  pas  vrai  que  le  2  septembre  courant,  à  la 
suite  d'un  goûter  avec  le  sieur  Constans  ,  marchand 
de  Rodez,  celui-ci  vous  a  raconté  des  aveux  qui 
avaient  été  faits  à  sa  femme  par  la  dame  Manson  ? 
R.  Oui ,  monsieur  le  président.  —  Le  témoin  relate 
ici  les  détails  qui  sont  consignés  plus  haut  dans  l'in- 
terpellation adressée  à  la  dame  Manson  par  M.  ie 
président. 

La  dame  Manson  :  Je  n'ai  pu  tenir  ces  propos , 
puisque  je  n'ai  pas  été  chez  Bancal. 

Félix  Constans,  marchand,  déclare  néanmoins  que 
sa  femme  les  lui  a  rapportés  comme  les  tenant  de  la 
dame  Manson.  Il  ajoute  que  cette  dernière  dit  à  sa 
femme quon  l'avait  forcée  à  se  mettre  à  genoux  de- 
vant Bastide.    . 

La  dame  Manson  :  Je  ne  me  suis  jamais  mise  à 
genoux  devant  personne. 

Le  témoin  :  Vous  êtes  une  menteuse  ,  Madame. 

M.  le  président  :  Eh  bien!  Madame  ?  —  R.  Je  n'ai 
jamais  parlé  à  madame  Constans  ;  c'est-à-dire  ,  je 
lui  ai  bien  parlé  ,  mais  je  ne  lui  ai  pas  tenu  les  pro- 
pos qu'on  me  prête.  Si  j'avais  eu  quelque  confidence 
à  faire  ,  je  ne  me  serais  point  adressé  à  madame 
Constans.  —  D.  Vous  niez  donc  ces  propos? — R. 
Certainement;  je  ne  lésai  pas  tenus  :  j'ai  bien  parlé 
de  cette  affaire  ;  mais  j'en  ai  parlé  comme  les  au- 
tres. 

M.  le  procureur  général  :  Madame  Manson  a 
promis  à  la  justice  la  vérité  ;  il  faut  qu'elle  la  dise 
toute  entière.  Elle  nomme  mademoiselle  Pierret  : 


nous  savons  que  c'est  un  conte  ;  mais  faisons  appe- 
ler cette  demoiselle,  et  alors  nous  persisterons  de  plus 
fort   dans  nos  conclusions. 

La  dame  Manson  :  J'ai  eu  des  motifs  qui  mont 
engagée  à  faire  une  fausse  déclaration  à  M.  le. 
préfet. 

M.  le  président  fait  observer  à  MM.  les  jurés,  que 
la  dame  Manson  a  souvent  parlé  des  violences 
qu'elle  prétendait  avoir  éprouvées  de  la  part  de  son 
père.  II  donne  à  cette  occasion  la  lecture  des  deux 
lettres  suivantes  :  mais,  auparavant,  il  demande  à  la 
dame  Manson  s'il  est  vrai  qu'elle  eût  écrit  à  sa  mère 
un  billet  ainsi  conçu  : 

a  II  est  incroyable,  ma  chère  maman,  que  moi,  qui 
n'étais  nullement  témoin  dans  l'affaire  de  M.  Fualdès, 
je  le  sois  devenue  par  l'imprudence  des  prévenus  et 
de  leurs  parens  :  ils  sont  perdus.  »  —  La  dame  Man- 
son en  convient. 

Lettre  de  M.  Engalrand ,  père  de  la  dame  Manson  , 
à  M.  le  président  de  la  cour  d assisse  ç. 

RoJez ,  a5  aoftt  1817. 

«Monsieur  le  président,  je  viens  d'être  informé,  par 
la  rumeur  publique,  que  la  dame  Manson,  après  avoir 
fait  sa  déposition  vendredi  dernier  devant  la  cour  , 
l'a  rétractée  le  lendemain  dans  son  entier;  que  pour 
justifier  sa  rétractation,  elle  s'est  permis  de  déclarer  à  la 
lace  de  la  justice  et  du  public  que  ses  aveux  lui 
avaient  été  arrachés  par  la  force  et  les  instances;  que 
c'était  moi  qui  avais  employé  à  son  égard  cet  in- 
fâme moyen. 

»  Je  ne  devais  pas  m'attendre  à  être  ainsi  interrogé 
et  accusé  par  un  être  à  qui  j'ai  eu  le  malheur  de 
donner  le  jour,  et  qui  vient  de  donner  à  sa  malheu- 
reuse mère  et  à  moi  le  dernier  coup  de  poignard. 

»  Puisque  la  dame  Manson  me  réduit  à  la  cruelle 
nécessité  d'une  justification,  je  vv>ttS)déclare,  Monsieur 
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îe  président,  je  le  déclare  à  la  cour,  que  mes  de'marches 
près  d'elle  n'ont  été  dirigées  que  par  les  seutimens 
de  l'honneur  et  de  la  délicatesse  que  j'ai  vainement 
cherché  à  lui  inspirer.  Comme  père  et  magistrat ,  je 
n'ai  cessé  de  lui  représenter  que  cet  honneur  lui  faisait 
un  devoirsacréde  rendre  hommageàla  vérité, d'éclai- 
rer la  justice  sur  l'assassinat  horrible  commis  sur  un  ma- 
gistrat distingué,  recommandable  par  ses  talens  et  ses 
vertus;  que  taire  un  crime  aussi   affreux,  serait    se 
rendre  complice  des  assassins.  Songez,  lui  ai-je  dit, 
que  parmi  les  accusés  il  en  est  peut-être  d'innocens 
qui  seront  la  victime  d'un  silence  obstine,  qui  pourra 
être  malheureusement  interprété  contre  eux;  que  le 
sort  des  accusés  est  en  vos  mains;  qu'il  dépend  de 
vous  de  les  conduire  à  l'échafaud  ou  de  briser  leurs 
fers.  Quelle  qu'ait  été  votre  position  ,  il  sera  toujours 
honorable  pour  vous  d'avoir  contribué  à  la  punition 
des  coupables  ou  au  triomphe  de  l'innocence. 

m  Tel  est,  monsieur  le  président,  le  langage  que  j'ai 
constamment  tenu  à  la  dame  Manson  ;  si  j'ai  eu  quelque 
moment  d'impatience  avec  elle,  c'est  lorsque  j'ai  vu 
qu'elle  était  sourde  à  ma  voix,  et  qu'elle  me  niait  des 
aveux  faits  à  des  personnes  respectables,  sur  la  foi 
de  qui  il  m'eût  été  impossible  d'élever  le  moindre 
doute. 

»  J'ai  cru  devoir  à  moi-même,  à  la  place  que  j'occupe 
flans  la  magistrature,  à  l'opinion  publique,  de  vous 
donner  connaissance  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  de  la 
dame  Manson,  dimanche  dernier  17  du  courant. 
Dira-t-elle  que  mes  menaces  la  lui  ont  dictée?  Il  y 
avait,  déjà  plusieurs  jours  que  je  ne  l'avais  vue  et  que 
j'avais  résolu  de  ne  plus  la  voir.  Si  vous  jugez  que 
cette  pièce  puisse  servir  à  la  découverte  de  la  vérité 
et  décider  la  dame  Manson  h  faire  un  retour  sur 
elle-même,  je  me  fais  un  devoir  de  la  déposer  dans 
les  mains  de  la  justice.  Je  laisse  à  vos  lumières  et  à 
votre  sagesse  d'en  faire  l'usage  qui  vous  paraîtra  le 
plus  utile  et  le  plus  convenable,  dans  une  affaire  de 
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Ja  plus  grande  importance,  et  qui  intéresse  la  société 
entière.  » 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  Engalrand. 

Lettre  de  la  dame  Manson  à  M.  Engalrand  son  père. 

«  Je  prie  mon  père  de  se  tranquilliser;  il  sera  satis- 
fait, s'il  est  réellement  vrai  qu'il  ne  prenne  aucun 
intérêt  aux  accusés.  Quant  à  moi,  j'ai  de  fortes  preuves 
qu'il  n'y  en  prend  pas.  Cependant ,  je  suis  méfiante 
après  tout  ce  qui  m'est  arrivé.  Je  suis  décidée  à  frapper 
le  grand  coup  :  tout  le  tribunal  va  être  étonné;  je 
dirai  la  vérité  toute  entière.  Les  malheureux  périront  î 
et  tel....  Brûlez  ma  lettre  ;  si  l'on  était  prévenu,  tout 
serait  perdu.  Les  défenseurs  prendraient  des  mesures. 
Tout  m'a  éclairé  hier,  et  personne  ne  s'en  doute.  Sur- 
tout que  le  premier  président  ne  m'intimide  pas;  si  le 
sang  me  montait  à  la  tète,  comme  hier  à  l'appel  des 
témoins,  je  ne  pourrais  rien  dire.  J'aurais  besoin  de 
toute  la  présence  d'esprit  nécessaire,  et  je  voudrais 
être  prévenue,  s'il  est  possible,  quelque  temps  avant 
de  paraître. 

»  Vous  m'avez  donné  votre  malédiction  ;  vous  dé- 
sirez ma  mort.  Vous  me  refusez  des  secours.  Je  vais 
perdre  les  seuls  que  je  pouvais  attendre;  car  madame 
Pons  eût  partagé  son  pain  avec  moi.  N'importe  ;  vous 
êtes  mon  père,  et  votre  fille  est  disposée  à  vous  tout 
sacrifier,  et  ne  perdra  jamais  sa  tendresse  et  son  res- 
pect, pour  vous.  Prenez  garde  à  cette  lettre.  » 

M.  le  président  :  Convenez-vous  d'avoir  écrit  cette 
lettre. —  R.  Oui  ;  mon  père  est  un  imprudent ,  il  aurait 
dû  la  brûler. 

M.  le  président  :  Pourquoi  outragez-vous  sans  cesse 
votre  père?  il  vous  a  montré  le  chemin  de  l'honneur. 

La  dame  Manson  :  Je  payerai  pour  tous,  monsieur 
le  président....  Prenez  vos  conclusions,  monsieur  le 
procureur  général.... 

M.  le  président  :  Lorsque  vous  vous  êtes  séparée  de 
votre  mari ,  votre  père  ne  vous  a-t-il  pas  offert  un 
asile  sous  le  toit  paternel?  Vous  l'avez  refusé,  prén 


fera nt  d'aller  rester  chez  M,  Clémetidol. —  Ne  (ùtes- 
vouspasaccompagnéechez  M.  le  préiet  par  votre  père  ? 
Tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  son  compte  est  faux  : 
dites  la  vérité;  voudriez-vous  sacrifier  votre  honneur, 
votre  enfant....  — Un  juré  s'écrie  :  Et  votre  âme. 

•M.  le  président  :  Est-ce  mademoiselle  Pierret  qui 
était  chez  Bancal?  R.  Je  n'ai  pas  dit  que  ce  fut  made- 
moiselle Pierret  qui  fut  chez  Bancal .  mais  que  c'était 
elle  qui  m'avait  donné  tous  les  détails. 

Mathieu  Boyer,  appelé  en  vertu  du  pouvoir  dis- 
crétionnaire de  M.  le  président,  déclare  que  ,  le  20 
mars,  vers  les  huit  heures  du  matin  ,  il  trouva  Jausion 
sur  la  place  de  la  Cité,  qu'il  lui  parla  de  la  mort  de 
M.  Fualdès,  à  quoi  Jausion  répondit  :  Eh  I  f.....  que 
voulez-vous  que  j'y  fasse?... 

Jausion  :  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  tenu  ce 
propos. 

M.  le  président  demande  à  la  dame  Manson  ce 
qu'elle  a  entendu  dire  par  ces  mots,  renfermés  dans 
sa  lettre  :  Je  suis  décidée  à  frapper  le  grand  coup.  — 
K.  J'ai  déjà  dit  que  mou  père  aurait  mieux  fait  de 
brûler  cette  lettre. 

D.  Reconnaissez-vous  que  votre  père  ait  dit  la  vé- 
rité dans  sa  lettre?  —  R.  Oui. 

La  demoiselle  Rose  Pierret  est  appelée  aux  débats 
en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  (1). 

Le  président  :  Donnez  une  chaise.  Ne  craignez 
rien.  Monsieur  votre  père  est  près  de  vous.  Quand 
vous  serez  en  état  de  répondre,  je  vous  interrogerai. 
D.  Connaissez-vous  les  accusés?  —  R.  Je  connaissais 
Jausion  et  Bastide. —  D.  Après  la  mort  de  M.  Fual- 
dès, quelqu'un  vous  a-t-il  instruite  des  détails  rela- 
tifs à  l'assassinat?  —  R.  Non. 

D.  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  avez  fait  connais- 
sance avec  madame  Manson  ? 

R.  Depuis  la  foire  de  Saint-Pierre  (  5o  juin  der- 
nier ). 

(1)  ^J.rlcmoiçelle  Pierret  est  fille  du  commandant  de  la  garde 
municipale  de  Rodez. 
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D.  Depuis  alors  seulement?  —  R.  Oui. 
D.   N'avez-vous  pas  rencontré   madame  Manson 
auparavant  ?  —  R.  Non. 

Le  président  :  Madame  Manson  a  dit  cependant 
qu'elle  tenait  de  vous  les  détails  qu'elle  a  fournis  sur 
cette  affaire.  — R.  Je  ne  lui  en  ai  point  parlé. 

D.  A  quelle  époque  avez-vous  été  chez  madame 
Constans? —  R.  J'y  ai  été  plusieurs  fois. 

D.  Est-ce  là  que  vous  avez  fait  quelques  confi- 
dences à  madame  Manson?  —  R.  Non,  et  je  n'ai  pas 
eu  de  confidence  à  lui  faire. 

Le  président  à  madame  Manson  :  Pourquoi  avez- 
vous  tant  tardé  à  faire  appeler  mademoiselle  Pierret? 
- — J'observerai  que  j'ai  vu  mademoiselle  Pierret  chez 
madame  Constans  avant  la  foire  de  Saint-Pierre...  Je 
ne  dis  pas  qu'elle  m'ait  déclaré  s'être  trouvée  chez 
Bancal,  mais  elle  me  l'a  donné  à  comprendre....  Je 
serai  sacrifiée  pour  elle  ;  je  la  croyais  plus  généreuse. 
Le  procureur  général  à  madame  Manson  :  Vous 
avez  cité  mademoiselle  Pierret;  puisque  ce  n'est  pas 
mademoiselle  Pierret ,  nommez  la  personne ,  ou  bien 
nécessairement  c'est  vous.  —  R.  O  mon  Dieu!  pour- 
quoi ne  parle-t-on  pas  pour  moi? 

Le  président  à  madame  Manson  :  C'est  à  causa  de 
vous  que  j'ai  fait  appeler  mademoiselle  Pierret.  Puis- 
qu'elle n'est  pas  la  personne  qui  se  trouvait  chez 
Bancal ,  il  faut  que  vous  conveniez  que  c'était  vous. 
Piéfléchissez-y  ;  vous  êtes  mariée ,  vous  avez  des  en- 
fans  ,  vous  tenez  à  l'honneur...  —  R.  Tout  le  monde 
ne  tient  pas  à  l'honneur!...  Pourquoi  tremblez-vous, 
Rose  ,  si  vous  ne  me  connaissez  pas? 

Le  président  ;  Vous  êtes  témoin  ;  vous  pouvez 
devenir  accusée.  —  R.  Je  le  sais  bien  ;  vous  pouvez 
me  faire  arrêter.  Je  n'ai  jamais  été  chez  Bancal;  je 
ne  suis  pas  la  personne  qui  s'y  trouvait  ;  je  paierai 
pour  elle. 

Le  président  :  Pourquoi  ne  tiendriez-vous  pas  h. 
l'honneur? 
"  lî.  Pourquoi  ne  parîe-t-on  pas  pour  moi?  Tout 
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prouve  qu'il  y  avait  une  femme;  mais  je  n'ai  pas 
d'assez  fortes  preuves  contre  elle,  et  d'après  des  soup- 
çons je  ne  dénoncerai  jamais  personne...  Je  suis  sûre 
qu'elle  a  pris  mon  nom...  Pourquoi  ne  ma-t-on  pas 
fait  arrêter  il  y  a  trois  semaines? 

La  dame  Constans  est  appelée  aux  débats  ,  en  vertu 
du  pouvoir  discrétionnaire.  Elle  parait  très-émue  ; 
elle  pleure  et  ne  parle  pas.  M.  le  président  l'invite  à 
s'asseoir  et  la  rassure. 

M.  Fualdès,  fils  :  M.  le  président  ,  on  m'annonce 
que  la  veuve  Bancal  est  prête  à  soutenir  que  la  dame 
Manson  était  chez  elle. 

Monteils ,  gendarme,  placé  à  côté  de  la  femme 
Bancal ,  déclare  qu'il  a  entendu  cette  dernière  disant 
à  voix  basse  :  Quelle  le  dise ,  elle  y  était  bien. 

La  daine  Manson  :  Quand  même  tous  les  accusés 
le  diraient,  je  n'en  conviendrais  jamais ,  parce  que 
je  n'y  ai  point  été  ;  mon  nom  y  a  été,  mais  non  pas 
moi.  M.  le  président,  demandez  à  la  veuve  Bancal  si , 
le  19  mars  au  soir,  il  n'entra  pas  chez  elle  une  femme 
portant  un  voile  noir  qui  lui  descendait  jusqu'aux 
genoux. 

La  veuve  Bancal  :  Je  ne  sais  rien  de  tout  cela. 
La  dame  Manson  :  Cependant  la  fille  Bancal  me 
l'a  dit. 

Le  président  :  Madame  Manson ,  je  vous  ai  vu  un 
voile  noir.  —  R.  Je  ne  l'ai  acheté  que  depuis  le  mois 
de  mars. 

La  dame  Constans  :  Madame  Manson  m'a  parlé  de 
cette  affaire  comme  tout  le  monde.  —  Hésitations  de 
la  part  du  témoin.  Le  président  l'engage  à  ne  rien 
cacher  et  à  dire  toute  la  vérité. —  Le  témoin  continue  : 
Madame  Manson  m'a  souvent  parlé  de  ce  qui  s'était 
passé  chez  la  Bancal  lorsqu'on  assassina  M.  Fualdès. 
—  D.  Ne  vous  a-t-elle  pas  dit  quelle  s'y  était  trouvée 
elle-même?  —  R.  (  D'une  voix  faible  )  Non  ,  Mon- 
sieur. Une  fois  elle  m'en  parla  de  manière  à  me  per- 
suader qu'elle  y  était.  —  Le  président  ;  Eh  bien  ,  elle 
vous  l'a  dit  ;  tranchez  le  mot.  —  R.  Elle  m'a  dit  qu  il 
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y  avait  une  autre  femme  ,  mais  qu'elle  ne  la  nomme- 
rait pas,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  Je  fus  engagée  à 
aller  chez  la  dame  Manson  ,  afin  de  l'exhorter  a  dire  la 
vérité.  Elle  pleura  long-temps,  et  ses  réponses,  ses 
larmes ,  ses  paroles  entrecoupées  ,  tout  me  fît  con- 
naître qu'elle  avait  été  chez  la  Bancal,  et  je  suis  bien 
convaincue  qu'elle  y  était  dans  cette  soirée.  J'ai  ra- 
conté à  mon  mari  tout  ce  que  madame  Manson  m'a- 
vait dit  à  ce  sujet ,  et  je  lui  ai  fait  part  de  la  persuasion 
où  j  étais  qu'elle  avait  été  dans  la  maison  Bancal. 

Le  procureur  général  demande  au  témoin  si  la 
dame  Manson  n'a  pas  été  engagée  à  taire  la  vérité. 
—  R.  Je  l'ignore  ;  elle  m'a  parlé  d'une  visite  de  ma- 
dame Pons  ,  et  voilà  tout. 

Le  président  :  Madame  Manson  ,  persistez-vous  à 
tout  dénier?  —  R.  Oui. 

Après  l'audition  de  ces  témoins,  le  président  a 
donné  la  parole  à  l'avocat  de  la  partie  civile ,  pour 
répliquer.  Me.  Merlin  a  parlé  pendant  plusieurs 
heures  ;  il  a  répondu  aux  objections  mises  en  avant 
parles  conseils  des  accusés;  mais,  comme  cette  dis- 
cussion rentre  beaucoup  dans  les  moyens  exposés  lors 
de  la  première  plaidoirie ,  nous  croyons  pouvoir 
nous  abstenir  d'en  rendre  un  compte  particulier. 
Nous  en  ferons  de  même  pour  les  répliques  des 
autres  parties. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures ,  et  renvoyée 
au  surlendemain  mercredi,  10  septembre,  à  cause 
de  la  foire  qui  se  tient  à  Rodez ,  le  mardi  9. 

Séance  du  10  septembre. 

M.  le  président  ordonne,  en  vertu  de  son  pouvoir 
discrétionnaire  ,  que  le  nommé  J.-A.  Canitrot  ,  con- 
cierge de  la  maison  de  justice  ,  soit  appelé  aux  débats. 
Le  témoin  est  amené  et  dépose  :  «  Le  24  mars ,  l'accu- 
sé Bousquier  fut  conduit  dans  ma  prison.  Le  26,  sa 
femme  étant  venue  pour  lui  porter  à  manger ,  aperçut 
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le  voyant,  elle  détourna  la  tète  et  dit  :  Oh  !  le  grand 
scélérat ,  il  est  cause  que  mon  mari  est  ici  !  Avant  de 
ressortir,  elle  me  pria  d'engager  son  mari  à  dire  tout 
ce  qu'il  savait  ;  je  m'acquittai  volontiers  de  cette  com- 
mission. Cette  femme  étant  revenue  dans  la  soirée, 
me  réitéra  la  même  prière.  Bousquier  me  demanda 
du  papier  pour  écrire  ;  je  portai  moi-même  un  biJlet 
de  lui  à  M.  le  juge  d'instruction.  Le  27,  Bousquier  fut 
interrogé;  il  le  lut  encore  une  fois  le  28.  En  rentrant 
alors  dans  la  prison ,  il  me  dit  :  Me  voilà  bien  con- 
tent ;  j'ai  déchargé  mon  estomac  d'un  grand  poids; 
j'ai  dit  tout  ce  que  je  savais;  actuellement  je  pourrai 
voir  ma  femme  ,  M.  le  prévôt  me  l'a  permis.  Il  la  vit 
en  effet  une  seule  fois,  avec  la  permission  par  écrit 
de  M.  le  prévôt. 

Dans  le  courant  de  juillet,  Bastide  écrivait  à  sa  fem- 
me, et  voulait  que  ma  belle-sœur  se  chargeât  de  lui 
porter  ses  lettres  à  mon  insu.  Ma  belle-sœur  répondit 
quelle  ne  pouvait  le  faire,  parce  que  ,  si  je  la  surpre- 
nais, je  la  battrais,  et  la  mettrais  à  la  porte.  Alors 
Bastide  reprit  :  Que  gagnes-tu  ici  avec  ton  beau- 
frère?  Des  reproches.  Fais  ce  que  je  te  demande, 
el  tu  iras  chez  ma  femme,  où  tu  seras  traitée,  non 
comme  un  domestique,  mais  comme  un  enfant  de  la 
maison.  Veux-tu  apprendre  à  être  couturière?  Je  te 
donnerai  une  charretée  de  blé.  Veux-tu  te  marier?  Je 
te  donnerai  une  somme  de  i5oo  fr.  pour  ta  dot.  Au 
moyen  des  lettres  que  tu  porteras,  tu  me  feras  sortir 
d'ici  :  ma  femme  ira  parler  aux  témoins.  Ma  belle- 
sœur  résista  à  toutes  ces  séductions  ;  Bastide  lui  dit  : 
Portes  au  moins  celle-là;  je  ne  te  demanderai  plus 
rien.  Il  ajouta  :  J'appartiens  à  une  famille  très- 
étendue  ;  tous  mes  parens  sont  riches  :  quand  je  serai 
délivré ,  ils  diront  de  toi  :  Voilà  celle  qui  a  sauvé 
Bastide  ! 

Le  témoin  rapporte  encore  d'autres  tentatives  de 
ce  genre  faites  par  les  parens  de  l'accusé  vis-à-vis 
d'une  autre  de  ses  belles-sœurs ,  pour  qu'elle  se  char- 
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geàt  de  remettre  à  Bastide  une  liste  de  témoins  à  de- 
charge. 

M.  le  président  :  Femme  Bancal  n'est-il  pas  vrai 
que ,  le  19  mars  au  soir ,  vous  fîtes  chez  vous  un  sou- 
per plus  copieux  qu'à  l'ordinaire?  —  R.  Non.  —  Ne 
mangeàtes-vous  pas  une  poule  ,  un  plein  pot  de  riz  et 
une  pièce  de  veau  ?  —  R.  Non. 

La  femme  Cabrolier,  interpelle'e  ,  déclare  que  ,  le 
18  ou  le  19  mars  ,  elle  fit  cuire  au  four  une  volaille, 
une  pièce  de  veau  et  une  potée  de  riz  pour  le  compte 
de  la  femme  Bancal  ;  que  la  petite  fille  de  cette  der- 
nière lui  apporta  ces  objets,  et  que  la  plus  grande  vint 
les  retirer. 

La  veuve  Bancal  :  Je  ne  sais  de  quoi  on  me  parle. 
Le  conseil  de  l'accusée  demande  si  ce  n'est  pas  de 
chez  Causit,  aubergiste,  où  travaillait  Marianne  Ban- 
cal, que  ces  provisions  furent  portées  ? 

Le  témoin  :  Je  l'ignore  ;  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  étaient  pour  la  Bancal ,  parce  que  les  enfans 
qui  les  portaient  venaient  du  côté  de  la  rue  du  Ter- 
rai ,  à  laquelle  aboutit  la  rue  des  Hebdomadiers  ,  où 
se  trouve  la  maison  Bancal  ,  tandis  que  l'auberge  de 
Causit  est  située  dans  la  rue  de  l'Ambergue,qui  est  du 
côté  opposé.  Je  me  souviens  d'ailleurs  qu'il  manqua 
un  sou  à  la  fille  Bancal  pour  me  payer,  et  qu'elle  dit 
qu'elle  le  demanderait  à  ssrmère,  et  nie  l'apporterait 
en  revenant.  Cela  prouve  bien  que  le  tout  se  faisait 
pour  la  femme  Bancal. 

L'accusée  :  Je  crois  bien  me  souvenir  de  quelque 
chose  dans  ce  genre  ;  mais  c'était  dans  le  carnaval. 

M.  le  président  au  témoin  :  Pour  aider  votre  mé- 
moire ,  je  vous  demanderai  si  cela  se  passa  à  l'époque 
de  l'assassinat  ?  —  R.  Oui  ;  c'était  la  veille  ou  l'avant- 
veille. 

L'accusée  :  Je  n'aurais  pas  confié  un  plat  à  ma 
petite. 

Le  témoin  :  C'était  elle,  pourtant;  car  je  me  sou- 
viens qu'elle  avait  un  jupon  tout  décimé  ,  ce  dont  je 
lui  fis  des  reproches.  Je  me  rappelle  encore  que  je  fus 
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étonnée  de  voir  tous  ces  apprêts,  et  que  je  dis  à  mon 
mari  :  La  femme  Bancal  fait  bien  fête  pendant  cette 
foire  ! 

M.  le  président  :  Accusé  Bousquier,  est-il  vrai  que, 
lorsque  vous  fûtes  arrivés  au  pré  de  Capoulade  avec 
le  cadavre ,  l'un  des  individus  qui  l'escortaient  fît  une 

chute  ,  et  qu'un  autre  lui  dit  :  Tu  tombes  b ?  — 

R.  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

La  femme  Anduze  est  amenée  en  vertu  du  pouvoir 
discrétionnaire,  et  dépose  ainsi  qu'il  suit  :  Depuis 
que  les  débats  sont  commencés,  un  homme  est  venu 
un  jour  pour  m'acheter  du  tabac  ;  nous  parlâmes  de 
l'affaire  Fualdès.  Cet  homme,  qui  était  venu  d'autres 
fois  chez  moi ,  mais  dont  j'ignore  le  nom ,  me  dit 
alors  que ,  le  soir  de  l'assassinat ,  il  avait  eu  bien  peur; 
qu'il  se  trouvait  auprès  du  jardin  Tissandier  entre 
dix  et  onze  de  la  nuit;  que  tout  à  coup  il  entendit 
comme  une  patrouille  qui  descendait  le  Travers;  qu'il 
en  fut  effrayé ,  et  se  cacha  derrière  une  haie  ;  que , 
parmi  cette  troupe  de  gens,  il  reconnut  Bastide,  por- 
tant un  fusil  et  posté  en  avant;  que  l'un  d'entre  eux 
se  laissa  tomber;  que   c'était  Jausion  :  Tu  tombes, 

b !    lui  cria   Bastide.  Le    témoin  ajoute  que  cet 

homme  lui  recommanda  de  ne  rien  dire,  parce  qu'il 
ne  voudrait  pas  être  témoin  pour  tout  ce  qu'éclaire 
le  soleil ,  à  cause  des  familles  des  accusés. 

Bousquier  ,  interpellé  de  nouveau  ,  déclare  qu'il 
ne  se  souvient  point  de  ce  fait. 

L'accusé  Jausion  :  Tout  ce  que  j'ai  à  répondre  à 
cela  ,  c'est  que  j'étais  alors  dans  mon  lit. 

A  midi  ,  le  président  annonce  que  M.  l'avocat  gé- 
néral Castan  a  la  parole  pour  répliquer.  Cette  tâche 
avait  été  confiée  à  ce  dernier  par  M.  le  procureur  gé- 
néral ,  que  l'extrême  longueur  des  débats  et  le  plai- 
doyer que ,  peu  de  jours  auparavant ,  il  avait  déjà  pro- 
noncé pour  le  soutien  de  l'accusation ,  avaient  dû 
nécessairement  fatiguer. 

M.  l'avocat  général  s'est  attaché  à  résumer  dans 
un    discours  improsivé  ,   d'environ   trois  heures  , 
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les  plus  fortes  chaYgesde  la  procédure,  età  combattre 
successivement  les  principales  objections  présentées 
en  faveur  des  accusés.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donnera  nos  lecteurs,  dans  son  entier,  celte  éloquente 
réplique,  où  le  magistrat  s'est  montré  tout  à  la  fois 
orateur  et  logicien,  unissant  sans  cesse  la  force  de 
l'âge  mûr  à  la  vivacité  de  la  jeunesse;  la  justesse  du 
raisonnement  et  l'énergie  des  pensées,  aux  charmes 
d'une  élocution  facile  et  brillante.  Voici  les  fragrnens 
qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir. 

En  parlant  du  genre  de  mort  dont  M.  Fualdès 
avait  péri,  et  de  ses  assassins,  il  a  dit  :  m  Avides  de 
son  sang,  pressés  de  le  répandre,  ces  monstres  lui 
refusent  jusqu'à  quelques  instans  pour  élever  son  âme 
à  Dieu,  s'humilier  en  sa  présence,  et  lui  faire  le  sa- 
crifice de  cette  vie  qu'ils  vont  lui  arracher.  Esprits 
infernaux,  ils  veulent  ajouter  aux  horreurs  de  son 
supplice  la  rage  et  le  désespoir  dont  ils  sont  tour- 
mentés. » 

Après  avoir  dit  quelques  mots  sur  l'horreur  qu'un 
forfait  de  cette  nature  avait  inspirée,  non-seulement 
aux  habitans  de  Rodez,  mais  à  la  France  entière,  il 
s'est  adressé  à  l'auditoire ,  et  particulièrement  aux 
jurés,  en  ces  termes: 

«  Eh!  bien  ,  Messsieurs,  ce  crime  qui  révolte,  ce 
crime  qui  étonne,  personne  ne  l'a  commis.  Voilà 
onze  accusés,  et  tous  sont  innocens  !  Hâtez-vous, 
Messieurs  les  jurés,  hâtez-vous  de  les  absoudre.  Hâ- 
tons-nous nous-mêmes  de  briser  leurs  chaînes ,  et  de 
les  rendre  à  leurs  familles;  fermons  le  temple  de  la 
justice;  quittons  ces  murs;  mais  en  les  quittant,  en- 
tourons leur  enceinte  d'un  signe  funéraire  qui  en 
écarte  les  étrangers  ,  en  les  avertissant  qu'ici  l'on 
éirorçe  les  hommes  comme  de  vils  animaux  ,  sans 
que  la  justice  puisse  atteindre  et  punir  les  coupables, 
alors  même  qu'ils  sont  connus. 

»  Mais  non  ;  de  vains  systèmes,  des  raisonnemens 
embellis  de  tous  les  prestiges  de  l'éloquence  ne  l'em- 
porteront point  sur  des  faits  constans,  et  ce  départe- 
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ment  ne  demeurera  pas  plongé  dans  l'humiliation  et 
dans  le  deuil.  Je  compare  les  effets  de  l'éloquence  à 
ces  éclairs  brillans  qui  sillonnent  la  nue,  à  ces  éclats 
de  la  foudre  qui  frappent  et  qui  étonnent ,  à  ces  tor- 
rens  qui  entraînent  et  qui  ravagent  :  mais  je  compare 
la  vérité  à  ces  douces  rosées,  à  ces  souilles  tranquilles , 
à  ces  rayons  bienfaisans  cmi  vivifient,  qui  raniment 
et  qui  réparent  le  désordre  de  la  nature.  » 

Passant  ensuite  à  la  réfutation  des  moyens  em- 
ployés pour  la  défense  des  accusés,  M.  l'avocat  géné- 
ral a  dit  au  sujet  de  la  femme  Bancal  :  r<  C'est  au  nom 
de  ses  enfans  qu'on  réclame  quelque  pitié  pour  leur 
mère  :  mais  l'intérêt  même  de  ces  enfans  semble 
exiger  que  vous  usiez  de  rigueur  à  son  égard.  Elle 
forma  leur  cœur  au  crime  ;  il  importe  de  leur  montrer 
le  danger  des  leçons  et  des  exemples  qu'elle  leur  a 
donnés;  il  importe  qu'ils  se  souviennent  toute  leur 
vie,  que  ce  n'est  qu'en  détestant  ces  funestes  leçons, 
qu'en  s'écartant  de  ces  affreux  exemples  ,  qu'ils 
éviteront  le  terme  où  arrivèrent  les  auteurs  de  leurs 
jours.  » 

En  unissant  sur  le  compte  de  Bastide,  il  a  dit  : 
«  Qu'il  évoque  les  mânes  de  Fualdès  pour  attester 
son  innocence  !  C'est  le  témoignage  de  Fualdès  vi- 
vant,  et  non  celui  d'un  mort,  qu'il  faut  lui  opposer. 
Il  me  semble  l'entendre ,  prêt  à  subir  l'affreux  sup- 
plice que  ses  amis  lui  avaient  préparé;  il  me  semble 
l'entendre  dire  à  Bastide  :  Eh  quoi  !  Gramout,  eh 
quoi  !  c'est  un  parent ,  c'est  un  ami  à  qui  vous  réser- 
viez un  pareil  sort  !  C'est  le  confident  de  vos  peines  , 
le  dépositaire  de  tous  vos  secrets ,  ou  si  vous  aimez 
mieux ,  c'est  celui  qui  n'eut  jamais  de  secrets  pour 
vous  ,  celui  qui  se  livrait  à  vous  sans  défiance  et  sans 
réserve  ,  que  vous  avez  lâchement  trahi ,  et  que  vous 
allez  atrocement  égorger  !  Est-ce  le  sang  des  tigres 
qui  coule  dans  vos  veines ,  ou  quelque  animal  enragé 
vous  aurait-il  communiqué  par  sa  morsure  la  soif  du 
carnage  qui  le  dévore  ?  Vous  répandrez  mon  sang, 
mais  sans  profit  pour  vous  ;  ma  mort  effrayera  tout*: 
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la  contrée  ,  et  mes  ennemis  même  concourront  à  la 
venger.  Le  trouble  et  le  remords  qui  déchireront 
votre  âme,  imprimeront  sur  vos  traits  le  sceau  du 
crime.  Chacun  lira  sur  votre  front  que  vous  êtes  mon 
assassin ,  et  vous  serez  pour  vos  contemporains  et 
pour  la  postérité  un  exemple  mémorable  du  terme 
fatal  où  peut  conduire  le  mépris  de  tous  les  principes 
de  religion  et  de  morale.  » 

Eu  parlant  de  l'accusé  Jausion ,  M.  l'avocat  général 
a  dit .-  «  Un  grand  crime  suppose  toujours  un  grand 
motif.  Fualdès  a  été  non-seulement  assassiné ,  mais 
volé  ;  on  l'a  tué  pour  le  dépouiller  sans  qu'il  pût  en 
réclamer.  La  fortune  de  Fualdès  a  disparu  ;  tous  ses 
papiers  ont  disparu,  et  Jausion  a  forcé  le  bureau  où, 
ils  étaient  renfermés!  La  raison  et  la  loi  indiquent 
que  celui-là  est  le  moteur  du  crime,  à  qui  le  crime  a 
le  plus  profité.  » 

S'adressant  ensuite  à  l'accusé ,  il  a  ajouté  :  «  Vous 
vous  étonnez  ,  Jausion ,  qu'on  puisse  même  vous 
soupçonner  d'avoir  trempé  vos  mains  dans  le  sang 
d'un  ami  ;  mais  c'était  pour  le  voler  !  Et  moi  qui  con- 
nais votre  ardeur  pour  le  gain ,  cette  avidité  de  pro- 
fits illicites ,  qui  vous  rendaient  le  fléau  de  tous  ceux 
que  le  besoin  forçait  de  recourir  à  votre  bourse;  ce 
trafic  usuraire,  base  et  fondement  de  votre  fortune  ; 
moi  qui  sais  que  cette  passion  dégrade  l'âme  et  la 
dispose  à  la  cruauté  ,  je  n'en  suis  point  surpris.  » 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  autres  accusés  ,  il  a 
dit  :  Que  d'utiles  leçons  de  morale  nous  fournit  l'as- 
semblage de  taut  d'individus,  qui  dans  l'ordre  des 
choses  ne  devaient  pas  même  se  connaître  ,  réunis  et 
confondus  sur  le  banc  du  crime  et  pour  la  même  ac- 
cusation !  Deux  hommes  de  bonne  famille  -,  mais  l'un 
sans  principes  et  sans  mœurs  ,  l'autre  usurier  de  pro- 
fession et  n'ayant  d'autre  dieu  que  l'argent  ;  un  con- 
trebandier, un  vagabond ,  scélérat  par  caractère  et 
par  besoin  ;  une  prostituée ,  uue  femme  enfin  que  son 
sexe  n'osera  avouer!....  Tout  cela  prouve  qu'il  suffit 
d'un  premier  pas,  quel  qu'il  soit,  hors  de  la  ligne  des 
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devoirs,  pour  conduire  l'homme  aux  plus  horribles 
excès.  Cela  prouve  que  le  dernier  des  forfaits  n'étonne 
pas  celui  qui  sut  vivre  sans  honneur  et  sans  probité.  » 

En  parlant  de  l'accusé  Bax,  il  a  dit  :  «  Tels  sont 
les  êtres  qu'on  met  m  mouvement  quand  il  s'agit 
d'un  grand  crime!  Fléaux  de  la  société,  race  maudite 
dont  les  grandes  cités  ne  manquent  jamais,  ils  sont 
l'espoir  des  malveillans,  la  ressource  des  scélérats  qui 
conspirent  contre  l'état  ou  contre  les  particuliers. 
C'est  leur  appui  vénal  qui  assure  la  force  des  complots 
et  le  succès  des  trames  les  plus  noires.  » 

M.  l'avocat  général  a  terminé  de  la  manière  sui- 
vante : 

u  1\ 'attendez  pas,  Messieurs  les  jurés,  qu'en  finis- 
sant je  vienne  réveiller  votre  indignation  pour  provo- 
quer votre  sévérité  :  je  n'en  ai  pas  besoin.  Entouré 
de  l'élite  de  ce  département,  je  crains  peu  que  ceux 
qui  sont  l'ornement  et  la  gloire  de  la  société  puissent 
négliger  ou  méconnaître  ses  plus  chers  intérêts.  L'hor- 
reur du  erime  est  dans  leur  âme,  parce  qu'elle  est 
dans  la  mienne;  le  besoin  de  punir  un  forfait  est  dans 
leur  ca^ur,  parce  qu'il  est  dans  le  mien.  Ils  savent  res- 
pecter le  serment  qui  les  lie;  ils  savent  être  justes 
autant  qu'ils  sont  humains;  ils  mettent  de  côté  les 
considérations  pour  n'écouter  que  leur  conscience  ; 
ils  ne  font  point  acception  des  personnes  :  le  riche  et 
le  pauvre  sont  égaux  à  leurs  yeux,  comme  ils  le  sont 
aux  yeux  du  souverain  juge  dont  ils  sont  les  images 
sur  la  terre;  ils  connaissent  l'étendue  du  mandat  qu'ils 
ont  accepté,  et  ils  n'ont  d'autre  désir  que  celui  de  le 
remplir  dignement.  » 

S'ad ressaut  à  M.  Fualdès  : 

«  Fils  infortuné  du  plus  malheureux  père,  soyez 
sans  défiance;  et  pour  adoucir  l'amertume  de  vos  re- 
grets, pour  soulager  voire  douleur,  songez  quelque- 
fois à  l'intérêt  que  vous  inspirâtes  à  tous  les  gens  de 
bien.  Voilà  vos  juges!  » 

A  l'auditoire  : 

«  Habitans  de  Rodez,  citoyens  de  l'Aveyrou,  repo- 
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sez-vous  sur  de  tels  mandataires  du  soin  de  laver  l'in- 
jure que  le  crime  impuni  ferait  à  votre  honneur. 
Justement  vous  fûtes  indignés;  justement  vous  de- 
mandâtes vengeance!  Encore  quelques  inslans  ,  et 
votre  indignation  se  changera  en  pitié!  Encore  quel- 
ques instans,  et,  obtenant  la  satisfaction  que  vous  avez 
droit  d'attendre,  vos  craintes  cesseront,  vos  agitations 
se  calmeront;  la  paix  et  le  bonheur  renaîtront  enfin 
sur  ces  rives  éplorées.  Encore  quelques  instans,  et 
vous  direz  :  Un  grand  crime,  il  est  vrai,  fut  commis 
parmi  nous;  mais  le  zèle  et  les  lumières  d'une  cour 
souveraine  se  signalèrent  à  le  poursuivre  :  un  grand 
crime,  il  est  vrai,  fut  commis  parmi  nous;  mais  des 
jurés  que  nous  proposerons  éternellement  pour  mo- 
dèles à  tous  nos  concitoyens,  devinrent  nos  arbitres  ; 
le  chef  du  ministère  public  embrassa  notre  cause,  il 
la  soutint  avec  ardeur;  et  si  la  mémoire  de  ce  forfait 
arrive  à  nos  neveux,  les  monumens  qui  attesteront  le 
crime,  attesteront  aussi  que  ce  crime  fut  solennelle- 
ment réparé  et  puni.  » 

Cette  séance  a  été  terminée  à  4  heures  ,  par  la  ré- 
plique de  M.e  Combarel,  défenseur  de  la  veuve 
Bancal . 

Séance  du  1 1  septembre. 


.e    Rodier    prend     la    parole    pour    répliquer 
l'intérêt  de  Jausion.  Il  réfute  d'abord  les  objec- 


M. 
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tionsqui  avaient  été  faites  contre  les  raisonnemens  à 
l'aide  desquels  il  avait  cherché  à  démontrer  l'inno 
cence  de  son  client  :  il  s'attache  ensuite  à  discuter  et 
à  combattre  les  principales  charges  auxquelles  M.  l'a- 
vocat général  venait  de  donner  un  nouveau  dévelop- 
pement. Nous  ne  pouvons  rendre  un  compte  détaille 
de  cette  réplique  qui  a  duré  environ  une  heure.  Outre 
le  talent  de  l'improvisation,  qu'il  porte  à  un  très-haut 
degré,  M*.  Rodier  possède  encore  les  autres  qua- 
lités qui  forment  l'orateur.  Il  se  distingue  surtout 
par  la  clarté  de  ses  idées  ;  la  précision  de  son  style ,  la 
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vigueur  de  sa  dialectique,  et  enfin  par  l'accent  d'une 
sensibilité  exquise. 

31. c  Romiguières   a   ensuite    répliqué  pour    l'ac- 
cusé Bastide,  son  client.  On  connaît  le  talent  supé- 
rieur qu'a  déployé  cet  avocat  dans  son  premier  plai- 
doyer. L'on  ne  craint  pas  de  dire  qu'il  s'est  également 
soutenu  dans  sa  réplique  qui  a  duré  environ  deux 
heures.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  un  inci- 
dent remarquable  auquel  il  a  donné  lieu  ,  involontai- 
rement sans  doute,  par  une  véhémente  sortie  contre 
la  dame  Manson.  Les  variations,  les  rétractations  de 
cet  important  témoin  avaient  paru  lui  mériter  quel- 
ques ménagemens  de  la  part  des  défenseurs  des  accu- 
sés. M.   l'avocat  général  surtout  avait  fait  ressortir 
l'espèce  d'harmonie  qui  semblait  exister  entre  l'une 
et  les  autres  :  il  en  avait  tiré  des  inductions  défavora- 
bles aux    accusés.    M".   Romiguières   a    cru   devoir 
les  combattre.  Il  a  expliqué  la  cause  des  égards  et  de 
la  réserve  qu'il  avait  pu  garder  précédemment  vis-à- 
vis  de  la  dame  Manson.  C'est  à  son  sexe  et  non  à  la 
crainte  qu'il  les  avait  accordés.  Pour  le  prouver,  il  a 
apostrophé  vivement  cette  dame  et  l'a   sommée  en 
quelque  sorte  de  révéler  à  la  justice  tout  ce  qu'elle 
pouvait  savoir.  Au  moment  où  il  venait  de  prononcer 
ces  mots  :  Craignez-vous  les  accusés?  ils  sont  dans  les 
fers  :  la  dame  Manson  s'est  écriée  de  sa  place  :  Non 
pas ,  tous  n'y  sont  pas  clans  les  fers  !  —  On  sent  quelle 
vive  sensation  ces  terribles  paroles  ont  dû  produire 
dans  tout  l'auditoire.  —  Nommez-les,  a  dit  Mr.  Ro- 
miguières  Te  demande  acte  de  cet  aveu. 

M.   le  président  :   Approchez  ,  madame  Manson. 
Nommez  ceux  qui  devraient  être  dans  les  fers. 

La  dame  Manson  :  Oui,  Monsieur  :  mais  la  vérité 
ne  peut  sortir  de  ma  bouche. 

(Jet   incident  a  fourni  à  M'\  Romiguières  le  sujet 
d'une  éloquente  péroraison. 

Les  autres  défenseurs  ont  ensuite  successivement 
répliqué  pour  leurs  cliens. 

M.  Fualdès  fils  a  parlé  ep  ces  termes  : 
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«  Messieurs  ,  ici  se  ternine  la  tâche  douloureuse 
que  m'imposaient  la  loi  de  îa  nature,  et  mes  sen- 
timens  de  tendresse  et  de  reconnaissance. 

»  Avant  la  castastrophe  qui  nous  occupe  ,  il  eût 
fallu  ,  j'ose  le  dire,  une  imagination  bien  extraordi- 
naire pour  inventer  des  souffrances  égales  à  mes 
tourmens.  Tout  ce  que  le  malheur  a  jamais  eu  de 
plus  terrible  ,  je  l'ai  e'prouvé  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
poignant  dans  ce  monde  de  misères  ,  je  l'ai  ressenti. 
C'est  surtout  pendant  le  cours  de  ces  débats  funèbres, 
que  mes  angoisses  sont  devenues  bien  cruelles.  De 
tristes  et  d'affreux  souvenirs  ont  retourné  chaque  jour, 
à  toute  heure,  à  chaque  instant,  le  poignad  dans 
ma  blessure  profonde.  Naguère  ,  que  ma  situation 
était  différente  !  Hélas  !  le  charme  de  ce  souvenir 
ajoute  encore  à  l'amertume  de  mes  afflictions  pré- 
sentes. 

»  Dédaignant  l'ambition  ,  désabusé  des  distinctions 
humaines  ,  que  j'ai  connues  si  fragiles  ,  j'étais  rentré 
au  sein  paisible  de  ma  famille  ,  pour  y  trouver  un 
abri  contre  les  orages  des  passions.  Sous  les  auspices 
de  deux  pères  amis,  d'une  mère  pleine  de  tendresse, 
et  par  les  nœuds  des  plus  doux  sentimens,  je  venais 
d'unir  mon  sort  à  celui  d'une  épouse  chérie.  Un  patri- 
moine modeste,  mais  antique,  fruit  des  labeurs  et 
des  vertus  de  mes  ancêtres,  me  promettait,  avec  une 
aisance  honnête,  l'heureuse  facilité  de  répandre  des 
bienfaits. 

»  Que  manquait-il  à  mon  bonheur  ?  La  présence 
d'un  père.  Déjà  ,  des  fêtes  de  famille  se  préparaient 
pour  célébrer  son  retour.  Les  parens,  les  amis  de  ce 
digne  magistrat  l'appelaient  de  leurs  vœux;  sa  con- 
trée natale  était  lière  de  le  reconquérir. 

»  Il  allait  quitter  Rodez  ;  Rodez  !  qui  fut  vingt- 
cinq  ans  le  théâtre  de  ses  travaux,  de  ses  lumières  et 
de  sa  justice;  Rodez!  dont  il  aimait  les  bons  et  loyaux 
habitans.  11  allait  quitter  Rodez,  pour  recueillir  dé- 
sormais  les  soins  de  la  tendresse  filiale  ,  et  jouir  en 
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paix  ,  pour  prix  de  ses  services  ,  de  la  munificence  de 

son  roi.  Il  allait  partir 

»  La  cupidité  qui  veillait  ,  s'arme  d'un  couteau 
sanglant,  le  plonge  dans  la  gorge  de  sa  victime  ;  et  ce 
coup  qui  détruit  l'homme  de  bien  ,me  précipite  dans 
un  torrent  de  malheurs! 

Parlerai-je ,  hélas  !  de  l'augmentation  de  mes  peines 
en  voyant  sur  quelles  têtes  s'arrêtent  les  preuves  du 
crime?  Vous  tous,  qui  venez  de  m'entendre  ,  je 
vous  le  demande  ,  fut-il  jamais  un  sort  plus  digne  de 
pitié  ? 

»  Sans  doute  que  la  providence  m'a  réservé  des 
motifs  d'une  douce  consolation  ?  Mais  cette  tou- 
chante sollicitude  du  public,  cet  intérêt  général,  ces 
regrets  unanimes ,  ces  larmes  qui  se  mêlent  aux  mien- 
nes, est-ce  là  de  quoi  réparer  une  perte  irréparable  ? 
La  justice  pouvait  seule  calmer  mes  douleurs  en  ap- 
paisant  par  sa  vengeance  les  mânes  sanglans  de  mou 
malheureux  père. 

»  Magistrats  et  jurés,  c'est  à  vous  de  régénérer 
cette  cité  souillée  par  un  forfait  sans  exemple,  c'est  de 
vous  que  la  France  ,  que  la  nature  entière  attendent 
l'expiation  d'un  si  grand  crime. 

»  Messieurs  du  jury,  la  loi  a  déposé  dans  vos 
mains  son  glaive  vengeur;  sachez  l'écarter  de  l'inno- 
nocence  ,  mais  frappez  sans  pitié  la  tète  des  cou- 
pables. 

»  Monsieur  le  président ,  et  vous  tous  magistrats  et 
fonctionnaires,  daignez  recevoir  l'hommage  de  mon 
admiration  et  de  toute  ma  reconnaissance.  L'amour 
qui  vient  de  vous  enflammer  pour  le  triomphe  de  la 
justice  ,  vous  rend  bien  dignes  de  la  confiance  et  de 
l'estime  publiques. 

»  Me.  Merlin,  veuillez  trouver  ici  l'expression  de 
mes  remercîmens. 

»  A veyronnais  ,  braves  et  bons  Rhutéuois ,  voulez- 
vous  charmer  mes  ennuis?  Accordez-moi  quelques- 
uns  des  sentimens  que  vous  portiez  à  mon  malheureux 
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père  ;  comme  lui ,  son  fils  infortuné  vous  porte  tous 
dans  son  cœur!  » 

Séance  du  12  septembre. 

M.  le  président  demande  aux  conseils  des  accusés  et 
de  la  parlie  civile  ,  s'ils  ont  quelque  chose  à  ajouter  à 
leur  défense.  Tous  répondent  négativement. 

M.  le  procureur  général  fait  quelques  observa!  ions 
sur  la  dame  Manson.  Il  parait  annoncer  que  sa  con- 
duite devant  la  cour  ayant  été  repréhensible  et  don- 
nant lieu  à  des  soupçons  sur  son  compte  ,  on  saura 
prendre  ultérieurement  contre  elle  les  mesures  com- 
mandées par  la  loi  et  par  l'intérêt  de  la  justice. 
M.  le  procureur  général ,  sadressant  ensuite  à  M.  le 
préfet,  à  M.  le  maréchal  de  camp  commandant  le 
département,  ainsi  qu'aux  autres  autorités  adminis- 
tratives et  militaires  de  la  ville  de  Rodez ,  les  remercie 
du  zèle  qu'ils  ont  déployé  pour  seconder  les  efforts 
des  magistrats  et  pour  assurer  le  bon  ordre  qui  a 
régné  dans  tout  le  cours  des  longs  débats  qui  vont 
être  terminés. 

M.  le  président  demande  encore  à  MM.  les  jurés 
s'ils  ont  quelque  question  ou  observation  à  faire.  Sur 
leur  réponse  négative  ,  il  déclare  les  débats  fermés. 
Aussitôt  après  il  a  commencé  le  résumé  de  l'affaire  , 
qu'il  a  fait  précéder  d'un  exorde  remarquable  par  sa 
nobie  simplicité  et  par  la  justesse  des  idées ,  sur  l'im- 
portance de  la  cause,  sur  la  nature  du  crime,  sur  son 
affreuse  célébrité,  sur  le  contraste  frappant  que  pré- 
sentent l'âge  ,  le  sexe  et  la  condition  des  divers  accu- 
sés, enfin  sur  l'égalité  des  hommes  devant  la  loi  et 
devant  la  justice. 

M.  le  président  s'est  occupé  d'abord  des  faits  gé- 
néraux de  la  cause.  Il  a  rappelé  ensuite  ceux  relatifs 
à  chacun  des  accusés  en  particulier,  suivant  l'ordre 
établi  par  les  débats.  Les  diffère ns  tableaux  qu'il  en  a 
formés  se  distinguent  surtout  par  la  clarté,  la  méthode 
et  la  précision  ,    qualités  bien    précieuses    et  bien 
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propres  à  aider  la  mémoire  de  MM.  les  jurés.  Chaque 
résumé  partiel  a  été  accompagné  de  réflexions  mo- 
rales parfaitement  appropriées  à  l'accusé  dont  il  était 
question ,  et  toujours  exprimées  avec  cette  énergie 
qu'inspirent  naturellement  l'horreur  du  crime  et 
l'amour  de  la  vertu. 

M.  le  président  s'est  adressé  aux  habitans  de  Rodez  ; 
il  les  a  exhortés  à  conserver  le  bon  esprit  dont  ils 
sont  animés ,  à  ne  se  livrer  jamais  aux  passions 
haineuses  et  vindicatives,  à  maintenir  la  paix  et  l'union 
admirable  qui  règne  parmi  eux  ,  à  continuer  de 
répondre  à  la  sollicitude  paternelle  des  magistrats 
qui  veillent  pour  leur  bonheur ,  et  à  concourir 
toujours  parleurs  efforts  au  triomphe  de  la  justice, 
comme  ils  l'ont  fait  dans  la  grande  cause  qui  va 
être  jugée. 

M.  le  président  a  ensuite  parlé  à  MM.  les  jurés  de 
l'importance  des  fonctions  qu'ils  allaient  remplir.  Il 
leur  a  dit  qu'étrangers  à  toute  passion ,  ils  devaient 
n'écouter  que  leur  conviction  intime  ;  que  les  regards 
de  leurs  concitoyens  ,  ceux  même  de  la  France  en- 
tière étaient  fixés  sur  eux  ,  et  que  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  aurait  la  plus  grande  influence  sur 
îa  morale  publique  ainsi  que  sur  le  respect  dû  aux 
lois. 

M.  le  président  a  fait  la  lecture  des  questions  sou- 
mises au  jury  :  elles  étaient  au  nombre  de  5i. 

A  midi  et  demi ,  MM.  les  jurés  se  sont  retirés  dans 
leur  chambre  pour  délibérer.  A  six  heures  ils  sont 
rentrés  dans  la  salle  d'audience  ;  M.  le  président  a 
fait  la  lecture  d'un  rapport  du  médecin  Richard,  qui 
constate  que  les  dames  Jausion  et  Galtier  sont  dans 
ce  moment  grièvement  indisposées  et  hors  d'état  de 
pouvoir  paraître  devant  la  cour.  Il  annonce  égale- 
ment que  la  fille  Bancal ,  accusée  ,  est  encore  retenue 
à  l'hôpital  par  sa  maladie,  et  qu'elle  ne  peut  assister 
à  son  jugement.  MM.  les  défenseurs  consentent 
tous  à  ce  qu'il  soit  passé  outre  ,  en  leur  absence.  M.  le 
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procureur   général  et  la    partie   civile  donnent  le 
même  consentement. 

M.  le  président  demande  alors  à  MM.  les  jurés 
de  faire  connaître  le  résultat  de  leur  délibération. 
Voici  l'extrait  de  la  déclaration  qui  a  été  lue  par 
M.  le  chevalier  Masson-Latieule ,  pour  M.  Hérail, 
chef  du  jury. 

Oui ,  à  V unanimité ,  Catherine  Bruguière,  veuve 
Bancal  est  coupable  ,  comme  complice ,  du  meurtre 
commis  sur  la  personne  de  M.  Fualdès ,  le  19  mars 
dernier  au  soir  ,  avec  préméditation. 

Oui ,  à  V unanimité ,  Bernard  -  Charles  Bastide- 
Gramônt  ,  Joseph  Jausion  ,  François  Bax  et  Jean- 
Baptiste  Colard  ,  sont  coupables  dudit  meurtre , 
soit  comme  auteurs,  soit  comme  complices  et  avec 
préméditation. 

Oui,  à  V unanimité ,  Joseph  Missonnier  est  cou- 
pable dudit  meurtre  ,  comme  auteur ,  mais  sans 
préméditation. 

Oui ,  à  la  majorité  absolue  ,  Anne  Benoît  est  cou- 
pable dudit  meurtre  ,  comme  complice ,  mais  sans 
p  réméditation . 

Non  ,  Marianne  Bancal  n'est  pas  coupable  dudit 
meurtre,  soit  comme  auteur,  soit  comme  complice. 

Oui ,  a  la  majorité  absolue ,  Bernard  -  Charles 
Bastide-Gramont  est  coupable,  comme  auteur,  du  vol 
des  livres-journaux ,  papiers  et  autres  effets  enlevés 
chez  M.  Fualdès,  dans  la  matinée  du  20  mars, 
mais  sans  effraction.  —  Oui,  à  V  unanimité .  le 
même  accusé  est  coupable  dudit  vol,  comme  complice. 

Oui  ,  à  l'unanimité ,  Joseph  Jausion  est  coupable 
dudit  vol ,  comme  auteur  et  comme  complice , 
avec  effraction. 

Oui ,  à  la  majorité  absolue  ,  Victoire  Bastide  , 
épouse  Jausion  est  complice  dudit  vol ,  mais  elle 
a  agi  sans  connaissance  se  cause. 

Non  ,  à  la  majorité  absolue,  Françoise  Bastide , 
veuve  Galtier,  n'est  pas  coupable,  comme  auteur 
ni  comme  complice  du  susdit  vol. 
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Lorsque  M.  le  juré  a  eu  terminé  la  lecture  de 
cette  déclaration ,  M.  le  président  a  ordonné  que 
les  accusés  fussent  ramenés  dans  la  salle  et  remis 
à  leur  place.  Le  greffier  de  la  cour  a  fait  alors  en 
leur  présence  une  seconde  lecture  de  la  déclaration 
du  jury. 

Aussitôt  après ,  M.  le  président ,  en  vertu  du 
pouvoir  qui  lui  est  confié  par  la  loi ,  déclare  Marianne 
Bancal  et  les  dames  Jausion  et  Galtier,  acquittées 
de  l'accusation  portée  contre  elles,  et  ordonne  qu'elles 
soient  mises  sur-le-champ  en  liberté  ,  si  elles  ne  sont 
retenues  pour  autre  cause.  L'avocat  de  la  partie 
civile  prend  la  parole  et  demande  une  somme  de 
1 20,000  francs  à  titre  de  restitution  des  objets  volés  , 
et  dans  l'intérêt  de  ses  créanciers   seulement. 

M.  le  procureur  général  se  lève  ensuite  et  requiert 
que  la  cour  condamne  les  accusés  veuve  Bancal  , 
Bastide,  Jausion  ,  Bax  et  CoLrd  à  la  peine  de  mort  ; 
Missonnier  et  Anne  Benoît  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité,  et  Bousquier  à  deux  ans  d'emprisonne- 
ment et  à  200  francs  d'amende. 

La  cour,  après  avoir  entendu  le  réquisitoire  de 
M.  le  procureur  général ,  s'est  retirée  dans  la  chambre 
du  conseil  pour  délibérer.  Elle  est  rentrée  dans  la 
salle  à  huit  heures  du  soir,  et  M.  le  président  a  pro- 
noncé l'arrêt  dont  voici  l'extrait  : 

Attendu  ,  en  ce  qui  concerne  les  accusés  veuve 
Bancal ,  Bastide ,  Jausion  ,  Bax  et  Colard  ,  que  la  dé- 
claration affirmative  du  jury  constitue  un  crime  prévu 
par  les  articles  3oa  et  5q  du  code  pénal  ; 

La  cour,  faisant  droit  au  réquisitoire  de  M.  le  pro- 
cureur général,  les  condamne  à  la  peine  de  mort. 

Attendu ,  en  ce  qui  concerne  les  accusés  Misson- 
nier et  Anne  Benoît,  que  la  déclaration  affirmative 
du  jury  constitue  un  crime  prévu  par  les  articles  3o4 
et  5g  du  code  précité  ; 

La  cour,  faisant  également  droit  au  réquisitoire 
de  M.  le  procureur-général,  les  condamne  aux  tra- 
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vaux  forces  à  perpétuité  ,  à  l'exposition  ,  au  carcan  et 
à  la  marque  des  lettres  T.  P. 

Attendu,  en  ce  qui  concerne  l'accusé  Bousquier , 
que  la  déclaration  du  jury  constitue  un  délit  prévu 
par  l'article  55g du  même  code; 

La  cour,  faisant  droit ,  quant  à  ce  ,  au  réquisitoire 
de  M.  le  procureur  généra!,  le  condamne  aune  année 
d'emprisonnement  et  à  5o  francs  d'amende. 

La  cour  condamne  en  outre  tous  les  sus-nommés 
solidairement  au  remboursement  des  frais  de  la  pro- 
cédure ,  tant  envers  l'état ,  qu'envers  la  partie  civile. 

La  cour  ,  avant  de  statuer  sur  la  demande  formée 
par  la  partie  civile  ,  commet  M.  de  Lunaret ,  l'un  de 
ses  membres  ,  pour  entendre  les  parties  ,  prendre 
connaissance  des  pièces,  et  faire  son  rapport  à  la  séance 
du  lendemain,  i5  septembre. 

Séance  du  1 3  septembre. 

M.  de  Lunaret,  juge  commis  ,  fait  son  rapport. 

Me.  Merlin,  avocat  de  la  partie  civile,  déclare  qu'il 
persiste  dans  ses  conclusions  prises  la  veille. 

MM".  Rodier  et  Romiguières  prétendent  que  la  par- 
tie civile  n'ayant  point  formé  une  demande  en  dom- 
mages ,  mais  seulement  en  restitution  d'objets  volés  , 
il  est  impossible  à  la  cour  de  prononcer  en  ce  moment 
avec  connaissance  de  cause  ;  qu'il  s'agit  d'établir  le 
montant  des  valeurs  qui  ont  été  soustraites  au  préju- 
dice des  créanciers  du  sieur  Fualdès ,  et  que  cette  opé- 
ration ne  peut  pas  être  l'ouvrage  d'un  moment. 
Me.  Merlin  soutient  que  la  commune  renommée  et 
les  débats  ,  établissant  que  la  succession  du  sieur  Fual- 
dès se  trouve  gre//ée  de  plus  de  ioo  mille  francs  de 
dettes",  la  cour  est  à  même  de  prononcer  de  suite  sur 
la  restitution  demandée. 

M.  le  procureur  général  observe  que,  dans  l'état  où 
elle  est,  la  cause  ne  paraît  pas  susceptible  de  juge- 
ment ;  que  l'évaluation  des  restitutions  peut  donner 
lieu  à  de  longues  discussions  :  il  demande  en  consé- 
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quence   le  renvoi  des  parties  devant   les  tribunaux 
civils. 

La  cour  ,  après  avoir  délibéré  ,  rend  un  arrêt  con- 
forme aux  conclusions  de  M.  le  procureur  général. 

Ainsi  a  été  jugée,  après  vingt  cinq  séances  consé- 
cutives, cette  cause  célèbre  qui  occupe  la  France  en- 
tière depuis  cinq  mois.  La  cour,  après  avoir  reçu  les 
hommages  et  les  félicitations  du  maire  de  Rodez,  est 
repartie  le  14  septembre  pour  Montpellier,  escortée 
par  la  gendarmerie,  et  emportant  avec  elle  les  vœux 
et  les  bénédictions  des  habitans  de  l'Aveyron.  Les 
dernières  séances  semblent  devoir  jeter  de  nouvelles 
lumières  sur  cette  épouvantable  affaire  ;  un  magistrat, 
délégué  par  monseigneur  le  garde  des  sceaux  ,  est 
parti  de  Paris  pour  aller  les  recueillir;  et  s'il  est  vrai, 
comme  l'a  dit  madame  Mansori ,  et  comme  on  le 
pense  généralement,  que  tous  les  coupables  ne  sont 
pas  dans  les  fers ,  il  faut  espérer  qu'ils  n'échapperont 
pas  long-temps  au  glaive  des  lois. 


Nota.  M-  le  procureur  général  a  lancé  un  mandat  d'arrêt 
contre  madame  IVfauson  ;  il  paraît  qu'une  nouvelle  enquête  va 
être  faite.  Si  elle  donne  lieu  à  l'instruction  d'une  seconde  pro- 
cédure ,  l'éditeur  de  ce  recueil  en  réunira  tous  les  détails  poul- 
ies publier  dans  un  volume  qui  formera  la  suite  de  celui-ci. 


FIN. 
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